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Sujet de la FIGURE de la III: Partie: 


Le Spectateur- nocturne, ſur lIle-Saintlouis, vis- 
vis Photel Lambert, retenant une Fille, qui 
va noyer ſon Enfant nouveau-nè: 


O ma Chere ! que faites- vous » ! 


— — ——ꝛ — — — 
Nora. On trouvera toujours la Table, à la fin de la 
Partie. Il eſt impoitaat d'y avoir recours, pour trou- 
ver, d'un coup-d'cœil, la ſuite des tecits, dont le de- 
noù ment eſt Eloigne du corps de l' anecdote. 


* 


On ſ'eſt apercu que, pour ne pas couper les Re- 
cits, ou des morceaux importans , on les met- 
tait de- ſuite, ſous la meme Nuit, en indi- 

quant les Sections par des lettres majeures, aux- 
quelles on renvoyait dans les Nuits ſuivanites : 

| A-lavenir, on ſupprimera cette ſeconde indi- 
cation: Mais l'e xtrẽme variete qui regne dans 
les traits rapportes par le SPECT ATEUR-NOC- 
TURNE, oblige a prendre toutes les precaue 
tions pollibles pour la clarte. 
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LI NVU II. 
LES ANNIVERSAIRES. 


travail du jour avait ſuſpendu le ſouve- 
nir. Tout: a- coup je me dis à moi- meme: 
—Voila douze ans qu'elle n'eſt plus, 
cette Fille aimable Et tendre, qui aurait 
fait le bonheur de ma vie! Elle eſt morte 
ſur le ſein paternel, en croyant rendre 


J 'errais, occupt de Zefire , dont le 


le dernier ſoupir ſur la bouche de ſon 


Amant! Jeune et tendre Fleur, tombee 
| ſous la faulx de la Mort, avant que de- 
tre Epanouie, tu ne fus qu'un Eclair de 


merite ct de beaute! Je rai vu briller 


dans le nuage du malheur, pour retomber 
- enſuite dans Vobſcurite ., de la mort! 
O ma Fille! je vais celebrer ton anni- 


yerfaire-! Et jalai au coin de la rue des» 


Bons: enfans. Mes jeux fixes ſur la croi- 
see où je la vis pour la première- fois, ſe 
* Tome II, III Partie. 95 
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remplirent de larmes, que je repandis 
enfilence..... Palais à la ruede-Srvoie , 
ol Zefire avait enſuite demeure, où elle 
avait fait le charme de ma vie, od je la- 
vais perdue, lorſquun Homme me frap- 
pa ſur le bras: | 

Pourquoi pleurez-vous? He pleu- 
re ma Fille , une Fille cherie! — Hal 
il eſt donc des cœurs comme le mien! Il 
y a douze ans que mon Fils eſt mort, dans 
cet hotel, A cette mème heure, Et je 
viens tous les ans Ty pleurer! —Je vais 
auſſi pleurer ma Fille oh elle eſt morte- l 

Je m' loignai. Palai pleurer Zefire; &t 
je ptis la resolution de pleurer Ceux qui 
me furent chers, à Tanniverſaire de leur 
mort Je ne lus rien à la Marquise: je 
lui fis Thiſtoire d'un Ami vertueux, que 
j av ais perdu quelque temps après Zefire. 
IIA Frrrx & soN ENFANT. 

Je m' en revins par le chemin ordinai- 
re, ſans excurſion. Au- bas du Pont- 
Marie, j entendis marcher ducoredu Port 
au- bled. Je pretaiVoreille, ẽtmes jeux 
percans entrevirent le long des maisons 
une Creature humaine habillee de blane, 
qui Cayancait de mon core, Yentrai 
dans une petite rue obſcure, qui aboutit 
celle de-la-Mortellerie, & j attendis 


qu on paſſat. C'ctait une Femme qui 
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po nelque=chose. Je la ſuivis de- 
loin. Elle prit le Pont-Marie, le Quai 
d Anjou, Et parvint 4 la pointe otienta- 
le de I'Ile. Jentendis alors le cri d'un 
Enfant. Je m'&tais approche fort-pres, 
a la faveur du coude que fait l'Hòtel- 
Lambert: Je vis que la Malheureuse alait 
Jeter ſon Enfant dans Teau! Je m'axan- 
cai vivement; mais ne voulant pas la 
faire mourir , je lui dis avec douceur: 
—O ma Chere ! que faites-yous ! Ve- 
nez , venez ! je puis vous ſauver hon- 
neut, Et la vie! Venez! Emportons 
cet Enfant; nous trouverons Quelqu'un 
de bon et de pitoyable, qui vous paiera 
pour le nourrir , ſans que vous ſoyiez 
exposte-, Jelemmenai ches moi. Elte 
Efait tremblante, Et m' obeiĩſſait dans tout 
ce que je voulais. Lorſque nous fumes 
arrives, je la ſis coucher: Elle en avait 
besoin: Je la rechauffai, en lui donnant 
du vin et du ſucre, Er je la tranquilisai 
de mon mieux. Elle &tait accouchce ſe- 


crètement dans une chambre, ſeule, fans 


ſecours. Mon Höôteſſe, que j'Eveillai, 

arrangeaTEnfant, et je fis paſſer la Mere 

pour ma parente. Je dormis dans un 

mauvais fauteuil; car je r'avais qu'un ſit. 

Le lendemain-matin, la Fille, delle 

meme, me fit ſa confidence: 
U ij 


& 
. 
| 
| 
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Je ſuis de Province: mon Pere 


et ma Mere, gens pleins d'honneur, 
mont envoyée 4 Paris avec une de mes 


Tantes, qui eſt en ſervice, pour me 
mettre en apprentiſſage. On m'a placèe 
ches une Couturière de la rue des Cinq- 
diamatrs. Cecſt une tres-honrete Mai- 
treſſe. Je me liai avec une de mes Com- 
pagnes, qui denianda quelquefois la per- 
miſſion de me mener avec elle le diman- 
che chès ſes Parens „Aui Cratent de ri- 
ches Praſſeurs: Auſſi la Demoiselle 


n'apprenait- elle la couture, que pour 


ſe connaſtre en ouvrages de femme. Elle 
avait un Frère, très-beaugarſon, qui 
fir attention à moi, malkeureusement,! 
C'etait un mauvais- ſujet; mais je Jliguo- 
rais : Que vous dirai-je? Il metrompa. 
Ur-jour que j'ctais ches fes Parens , 
avec ſaSeur, il rous proposa de reſ- 

ter, pendant que ſa Mere irait à vépres. 
Lorſque nous ne fumes que nous trois, 
il trouva un pretexte pour Eloigner ma 
Compagne: Alors, ſans user de longs 
diſcours, il ſe jeta ſur moi, me renver- 
fa brutalement, & meme me frappa.., 
Il aſſouvit fa paſſion.. . Il me dit enſui- 
te, que fi jamais j en ouvrais la bouche, 
il me dementirait, ét me ferait punir. 
Je fus aſſes ſimple pour noser parler, 
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meme à fa Seur; la pudeur me retenait 
encore plis que la crainte. Je devins 
grofſe... Des que le mechant Fils du Braſ- 
ſear connut la ſituation ou ſon attentat 
m'avait mise, il a dit 4 fa Sceur, que 
Jerais une Fille peu ſage, t qu'il lui 
defendait de me parler. Il engagea ſes 
Parens à la retirer de ches la Maitreſſe, 
Er je ne la vis plus. Fetais fans Con- 
naifſances à Paris: ma faute, ſi elle avait 
etẽ ſue de mon Pere et de ma Mere, leur 


_ elit donn la mort: C'eſt ce qui a fait, 


que me ſentant prete d'accoucher, j avais 
resolu d'exposer plutòt ma vie, que de 
me decouvrir. Jai louẽ une chambre dans 
une maison de pauvres Gens de la rue de- 
Ia-Mortellerie, j'y at mis un lit-de-ſangle, 
et deux chaises; et Ceſt-là que ce ma- 


tin, ſeule, ſans ſecours, j ai mis au mon- 


de cet Enfant. Je me fins arrange com- 


me j'ai pu: mais je n'ai pas eu le cœur 


de lui Oter la vie. Enfin, a minuit, 
preſſee par la neceſſitè, me ſentant quel- 


ques forces, j'ai pris le parti de le por- 


ter dans un endroit desert, pour le laif- 

fer ſous une porte cochère-. Ici, je vis 

qu'elle deguisait un- peu ſon intention; 

mais je feignis de lacroire: je lui dis ſeu- 

lement, qu'il y avait une maison des En- 

fans · trouves: Que cependant je ne luĩ 
iv 
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conſeillais pas dy mettre le ſien: Que 
J alais parler delle a une Dame reſpec- 
table, qui ſauverait ſon honneur, Et 
qui lui donnerait la ſatiſfaction d lever 
elle- meme ſon Enfant, fans que par-la- 
ſuite on ſit qu'elle en Ctait la mère. 
La pauvre Fille pleura de joie. Je lui 
demandai , de quand elle avait quitre fa 
Maitrefſe ? —Seulement d'hier- * dit- 
elle). Comme cette Jeunefille etair 
grande Et bienfaite , elle avait facile- 
ment cache fa ſituation. 

Pour la premiere-fois depuis notre 
connaiſſance, jalai chts la Marquise 
dans le jour ; Comme je ne devais pas 
lui parler, un billet Tinſtruisit de ce 

ue 7avais à lui dire: Je le remis à la 
e eee „ qui mapporta 
une reponſe favorable: Vers les fix heu- 
res, ceſt-à-dire, à la nuit ferme, une 
chaise-3-porteurs arriva: Ty fis entrer 
la Jeunefille, ayant ſon Enfant dans ſes 
bras; je lui donnai un billet que les Por- 
teurs m'avaient remis; Et elle ala où elle 
ctait envoyte. Je benis Mad. De M****, 
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LE FRERE JALOUSE. 


e ſortis avart neuf heures, Et je me 
J rendis ſurlechamp dans le quartier de 
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la Marquise. Mais comme elle n'etait pas 
encore rentree, je prolongeai ma cour- 
fe juſqu'à la rue du- Cimetière · Saintnico- 
las-des-champs. Je marchais enſeveli 
dans mes reflexions : car cet endroit ne 
m'Etait pas encore cher, comme il 
me la été depuis. Vers le milieu de la 
rue ; je vis un Jeunehomme aſſes bien- 
mis, pouſſẽ hors d'une alte, dont la porte 
Cerait ouverte bruyamment: On le jeta 
au · milieu du ruiſſeau;deux Femmes, jeune 
Et vieille, fort Emues, eraient a la fene- 
tre du premier. Les Expulſeursne frappè- 
rent point; ils ne prononcè rent pas une 
parole; le Jeunehomme ne dit mot: 1 
rentrèrent, refermèrent la porte, Et 
I'Expulſet ſ'en- ala. ä | 

Je le ſuivis : On vous traite mals! 
Il me regarda ; me mesura dela tete aux 
pieds, Et marcha ſans me repondre. 
Auel eſt cet Homme-? ( pd : 
et je ne Fobſeryai plus que de loin. II 
entra dans une maison de la rue Jean- 
robert, &t ferma la porte de Talfe. Je 
retournai ſur mes pas: mais tout etant 
tranquile, je me tendis ches Mad. De- 
M. 

Vous alez aujourdhui me lire la 
Morale qu'Epimenide ſe fit exposer par 
Plzmmes ? (me dit la Marguise, en me 
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voyant). Youvris mon cahier, et je lus, 

—Pſammes, en ceſſant de parler, 
fit ſigne à Un de ſes Fils (car il avait 
amené toute ſa Famille a Thebes-aux- 
cent- portes), Mavertir ſa Mere er ſes 
Seurs de ſervir a manger. Epimenide, 
un moment apres, vit entrer une Fem- 


me agce, ſuivie de trois Jeunesfilles 
parfajrement' belles, qui portatent , la 


3 du pain cuit ſous la cendre; 
a Seconde, des fruits, et la Troisieme, 


de eau. Elles ſervirent en ſilence, 


& ſe retirerent à-TeEcart derriere 
un rideau. On ſoupa. Pſammes fit Ia 


priere, enſuite les Femmes ſ'enfermè- 
rent, & les Hommes montèrent ſe cou- 


cher ſur la terraſſe de la maison, ſous 
des tentes de feuilles de palmier. 

Le lendemain à faurore, les Hommes 
ſe levèrent, pour aler faire un tour · de- 
promenade hors de la Ville. Ils ne ſoc- 
cupèrent que de ce qui frappa leurs ieux: 


Pfammès montra au Pretre grec Teput- 


sement du ſo] cultivè depuis trop long- 
temps, ou degrade par une inondation , 
qui en avait emporte la terre-· vegetale, 
ne laiſſant que du ſable dans toute Ia 
Thebaide. A leur retcur, ils de ſcendi- 
rent dans I ppartement le plus bas Et le 
plus frais de la maison, où Pſammès 
reprit la parole. 
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XIX S. MoRALE DEs EGYPTIENS. 
'FPoutn'eſt present à Thot, que parce- 
L que tout eſt pour lui dans un renou- 
vellement continuel ; c'eſt une circula- 
rite. Un Etre qui circule, a du mou- 
vement, mais il ne marche pas, ſoit 
qu'il tourne ſurlui-meme , comme Thor, 
ou autonr dun Centre, comme tous les 
autres Etres: Qui eſt toujaurs a-peu- 
pres à la meme diſtance, ou qui doit y 
revenir par la tangente decrite, ne va 
pas, il ſe ment: De- meme, tout ne ſe- 
rait pas present à Thot, quoiqu'il fot 
tout, ſi le paſſe, le present, le futur ne 


'formaient pas un cercle ẽternel. Une re- 


volution complette, ou tout eſt diſſbur, 
Soleils et Planètes, neſt qu'un des mou- 


vemens circulaires de Thot, ou bien une 


expiration Et une aſpiration. Ceſk une 
vaſte er majeſtueuse idée, propre a faire 


ſentir Fimmenſité de Thot. La perfec- 


tion morale conſiſte 4 imiter le Grand- 


Etre, autant qu'il eſt eſt poſſible à des 
Emanations bornees, telles que nous fe 


ſommes, par une unite de conduite, qui 
faſſe que les autres Hommes ſoient firs 
de nous Et de nos principes, au- point de 
favoir invariablement ce qui resultera de 
leurs relations avec nous. Ceſt ce qu'= 
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de ſageſſe. Telle eſt IintroduQtionalex- 
position de notre morale. 


vous Vexposai hier. Vous ſentez que 
la morale d'un Peuple, qui ſe yoit tou- 


erre excellente: wee elle ne leſt 


ſon origine et fa fin. Les Pretres-indiens 


n'ait pour fondement que le desordre 
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on nomme ſolidité: nos usages ſtables, 
a nous- autres, ſont Feffet d'une profon- 


Nos Pretres ont toujours Thot pre- 
sent: Ils ſavent qu'il eſt ſeul Etre abſo- 
lu, ceſt-a-dire, qui ſoit par lui- meme, 
ſans etre anime par Un- autre, et c'eſt a 
lui, qu'ils attribuent tout. Les autres 
Peuples n ont que des notions partielles 
de la Divinite, les Shoen ſeuls en ont 
une connaiſſance pure et entiere: Je 


jours en presence de la Divinité, devrait 


que dans quelques Individus, intimement 
perſuades: Tout-le- reſte vit Er ſe cou- 
duit, comme ſi chacun- deux était ſeul 
dans le monde, Et qu'on fut a ſoi- meme 


pretendent, qu autre fois certains Soleils 
en firent autant a-legard de Thot, Et 
qu ils en furent punis d une maviere ter- 
rible! Soit que gette opinion des Brach- 
manes presente une allegorie; {oirqu'elle 


cause ſur une Planere par une Comè te; 
ſoit que lirregularite apparente des Co- 
metres ait fait imaginer, que c taient des 


les, 
fon- 
ex- 


pre- 
bſo- 
eme, 
eſt à 
tres 
elles 
| ONT 
Je 
que 
tOU- 
vrait 
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Sujets revoltes contre TOrdre-eternel ; 
ſoir enfin que Von -confidere cette ide 
comme un recit hiſtorique, la doctrine 
en eſt utile, en ce qu elle donne àᷣ enten- 
dre aux Hommes, combien ils doivent 
etre atrentifs à la presence de Thot, qui 
eſtl Ordre, et qui remplit tout, et ſoumĩs 
à ſa volontẽ, qui eſt la morale, qu il nous 
dicte par notte raison: Car toute morale 
vient de la raison des Hommes, laquelle 
leur eſt communiquee par la raison Eter- 
nelle de Thot, au- moyen de deux grands 
intermediaires, le Soleil et notre Planète. 
LA JUSTICE DANS LE Rot. 

La morale donne les regles-de-con- 
quite de Homme avec lui-meme, et avec 
ſes Semblables. 

Avec lui-meme : L Homme doit ſe 

rter de-facon, 2 ſe conſerver eſ- 
timable Er ſain. Avec les Autres: [I 
doit etre toujours juſte, & quelquefois 
bon: Cependant il ſuffit dq etre juſte: 
Thot eſt juſte, cr n'a jamais de bonte, 
en donnant à ce dernier mot le ſens or- 
dinaire d indulgence ẽt de faveur; parce- 
que Findulgence tt la faveur ſont un & 
cart des règles. Ceft pourquoi le Gou- 
vernement public doir etre toujours ju; 
ſte, et jamais bon. Mais c'eſt que la ju- 


ſlice tend fort- toin! Il vſt oblige de 
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ſecourir tout ce qui reclame fon aide, ct 
de rendre heureux tout ce qui ſe trouve 
dans 1a dependance, non par une indul- 
gence deplacce, mais par une juſtice ſtri- 
Qe, ſemblable a celle de Thot, qui re- 
compenſe toujours le bien, puniſſe tou- 
jours le mal par eux-memes. La bonté 
proprement dite, ſous quelque point- de- 
vue qu'on Tenvisage, eſt un grand mal, 
dans un Souverain! conſiſtera-t-elle à 
pardonner le crime? Mais alors, plus 


de ſureté pour les honnetes Citoyens: 


Conſfiſtera-t-elle à donner des gratifica- 
tions en argent, enterres? Mais le Sou- 
verain n'eſt que le diſpenſateur des biens 
de Etat; il prendra ſur la Foule, ſou- 
vent ſur les Neceſſiteux, pour gorger un 
Favori: Un Souverain cependant peut 
donner, mais ſeulement le neceſſaire en 
biens, a Ceux qui Tauront merits, en 
ſervant I Etat, leurs Concitoyens: Le 
Souverain peut en-outre leur accorder 
des honncurs, a-proportion de leur he- 
roiſme; ce neſt pas bonté, generosité, 
que cela; c'eſt juſtice, Le Souverain ne 
peut Etre bon, ou genereux, qua-I'6- 
gard des Etrangers vivans hors de ſes 
Etats ; 1] ne leur doit rien, Et tout ce 
qu'il fera pour eux, ſera bonte, gene- 
rosite; Mais pour etre juſte, en ce cas, 
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il faut qu'il ait un but d'utilitè pour ſon 
Peuple, dans cette munificence, Et ce 
but fait qu'elle rentre encore dans la ju- 
ſtice; il prẽpare des Amis à ſa Nation. 
DANS LES PARTICULIERS. 
La juſtice, dans es Particuliers, Fe- 
tend auſſi fort- loin! Journellement nous 


voyons qualifiær de bons, des Gens qui 


ne ſont que juſtes; heureux encore ſ'ils 
le ſont tout-A- fait! Je ne mets pas au 
nombre des Bons les Riches, qui don- 
nent au Pauvre un fuperflu, qu' ils lui 
doivent: Car c'eſt un point de la mora- 
le de nos Pretres , que des qu'un Hom- 
me a le double de ce qui lui eft neceſ- 
ſaire pour fa ſubſiſtance et celle de fa 
Famille, il doit ce double aux autres 
Hommes; le leur donner, ce n'eſt pas 
bonte, c'eſt juſtice. Un Pere quia beau- 
coup d'Enfans, et qui les Eleve avec ſoin, 
neſt pas bon, mais juſte envers eux ẽt 
envers la Societe: Il travaille pour lui- 
meme: Car Pil les forme au bien, ſeul 
moyen de les rendre heureux, il en ſera 
beni, ſecouru dans ſa vieilleſſe: il ſera 
honors, conſider&, reſpectè par la So- 
ciẽtẽ: Enfin, comme un point de la doc- 
trine de nos Pretres eſt, que la ſubſtan- 
ce qui forme les Hommes ſur la Terre 
naugmente pas, mais change continuel- 
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lement de forme, il Cenſuit, que les 
Hommes d' aujourdhui composeront les 
Hommes qui exiſteront dans deux, trois, 
quatre, cinq generations: Parconſequent 
les ſoins que nous donnons à former la 
generation qui nous ſuccede immediate - 
ment, nous ſerons rendus x. Il eſt donc 
très- utile, dans toutes les inſtructions 
qu on donne aux Hommes, de ſubſtituer 
la juſtice à la bonte ; parce- que la pre- 
miere emporte plis fortement idee d o- 
bligation; aulieu que la ſeconde paraic 
abandonnee à notre volontẽ. Faire aux 
Autres ce que nous voudrions qt ils nous 
fiſſeat, eſt * Et non pas bonte, 
A PROPRIETE. 

Perſonne, dans I'Erat de ſociẽtẽ, n'eſt 

propriẽtaire exclusif de ſon bien, de 
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Cꝰctaĩt alors la doctrine des Sages d'Egypre ; 
On ſair que le dogme de Pimmorralite de Fame , 
n'y fur connu , pour la premiere-fois, que ſous 
les Ptolem&es , et qu on fur oblige d en detendre 
Penſeignemem , parce-que les Egyptiens , faciles 
a Pexalter, ſe tuaient eux-mEmes , dans Veſpe- 
rance que degages des liens du corps, ils joui- 
raient d'un ſort plus heureux. Une autre opinion 
de quelques Prerres d'Fgyfrte, erair, la 
Terre ne produira des Hcmmes, que juſqu'au 
moment ou tout ce qu elle comient de ſubſtance 
bum aine ſera Epuise. Alors, les molecules ac ſet» 
viraĩent qu une · fois. | 
ſes 
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ſes talens, de fa vertu, de ſa beauté, de 
fa force, de ſes lumières: Par le pat 
ſocial, il a mis tout- cela en commun: les 
maux, les abus, les vices ne viennent 
que de l'idee mal- digeree qu ont les Hom- 
mes, qu' ils ſont proprietaires de quel- 
que- chose, dans lẽtat de ſociabilite., On 
ne peut donner Et retenir. Voyez les 
ſociẽtẽs d Animaux vivans en- commun, 
telles que celles des Caſtors Et des Abeil- 
les; nous pouvons les prendre pour 
modeles, malgre notre raison; parce- 
que les Animaux paraiſſent diriges par 
une vue droite Et unique: Ce reſt pas 
que leur inſtin& ſoĩt plus ſir que notre 
raison: mais ils ſont bornes; ils ne voĩent 
qu'une chose, Et nen ſont jamais de- 
tournẽs: Les Hommes aucontraire ont 
une foule d'interers opposẽs, qui ſe croi- 
sent: voila ce qui nous fait deraisonner : 
Avec notre raison, nous ferions micux 

ue tons les Animaux, ſi nous I'Ecou- 
tions ſans diſtraction. 

—YV oila une idee lumineuse! (dit E- 
pimenide); elle ne m ẽtait pas encore 
venue ! Et j ai ſouvent admire la ſuretẽ 
de Linſtinct, tandis que j etais afflige de 
Tinſuffisance de notre raison. 

Comme je vous le disais (reprit P- 
ſammes) , examinez le sAnimaux vivans 

Tome II, III Part. = 
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en- ſociẽtẽ: Perſonne, dans ces Repu- 
bliques, ne pofſede rien exclusivement; 
tout eſt à tous; c'eſt un admirable fra- 
ternite, Jai quelquefois examine les 
Caſtors, qui commencent à diſparaitre 
du Nil, les Abeilles, les Fourmis, avec 
un plaisir attendriſſant: j'enviais leur 
fort! Mais revenons..... Tout le. mal 
qui exiſte dans le monde vient de la pro- 
priẽtẽ. C'eſt mal-à- propos qu'on la croit 
utile, pour donner aux Hommes de I'e- 
nergie; il eſt d autres moyens a lui ſub- 
ſtituer, Er qui ſont moins dangereux. 
Beaucoup d'Egypticns parlent encore 
aujourdhui avec horreur d'un ancien Mi- 
niſtre qu'eurent autrefois les Parohs , 
petits rois de la Baſſe-Egypte : Ce Mi- 
niſtre, par fa prudence, avait amaſſé, à 
vil prix, les grains dont on ne ſavait que 
faire, pendant plusieurs annees conſe- 
cutives de fertilitè, pour le vendre très- 
cher, durant une famine qui ſucceda. II 
depouilla, dit-on, les Sujets de toute 
leurs propriẽtẽs, qu' ils cedèrent au Roi, 
lequel par-la devintle ſeul propriẽtaire: 
Pour moi, loin de blamer ce Miniſtre , 
je le loue; il ſacheminait vers la reforme 
que je desire; il mettait toutes les terres 
en- commun; puiſque le Roi ne pou- 
vait que les donner a cultiver au Peuple, 
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à des conditions Egales, Et que ces condi- 
tions devaient tenir lieu de impor, pour 
la de fenſe du Pays, les ouvrages publics, 
etlereſte. Heureuse! Egypte, fi elle ẽtait 
reſtèe dans Vetat ou Ion pretend que la- 
vait mise I'Hebreu Joufſouph ! Mais, 
helas! bientot la propriete particulière 
eſt revenue, avec tous ſes abus! Elle a 
de-nouveau 1sole les Hommes; elle 2 
produit ambition, Torgueil, Vavarice, 


le vol, Taffaſlinar, la ſeduction de la Fem- 


me et de la Fille du Pauvre; c'efl-a-dire, 
qu'elle a tout perdu. 

XXI F. MORALE PARTICULIERE.. 
a Juſtice et la propriete forment ce 
qu'on peut appeler la morale genera- 

le: Nous penſons, nous autres Shoen des 
Miſraim, qu'on doit etre toujours juſte, 
rarement bon, et qu'il ne doit point y 
avoir de propriẽtẽ particuliere. A- pre- 
Sent, je vais vous exposer notre morale 
interieure et de detail, pour-ainſi-dire, 
appliquable à toutes les actions de la vie. 
Pour cela, je vais traiter ſueceſſivement 
et ſuivant Tordre naturel, de tous les 
de voirs de! Homme, en commencant 2 
la premiere Epoque , Et finiſſant à la der- 
nicre, qui eſt la ceſſation de Vindividualite. 
FP AmouR eſt la ſource de la vie, et 
je commence par lui ; _— morale, 
J 
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relativement à cette paſſion ſublime, eſt | 
fondee ſur la ſaine raison. Procreer ſon 
Semblable eit un devoir ſacre, dont rien 
ne diſnenſe : Sattacher a une Femme, 
eu la Femme à Homme, eſt un devoir 
collateral de celui-là, pour les Etres- 
raisonnables vivans en- ſociẽtè. Eloigner 
forcement Homme de la Femme, ou la 
Femme de Homme, il u importe par 
quel moyen, eſt uncrime Egal a Thomi- 
eide. Lamour physique eſt le plus grand 
des biens et la plus belle des facultés; 
l'amour moral la premiere des vertus. 
C'eſt par lamour, ſous ces deux rap- 
ports, que Homme reſſemble à Thot- 
producteur: Par amour physique, ! E- 
tre · vvant participe virtuellement , Et 
d'une maniere auſſi libre qu'eclairte, 4 
Fintegrite de Univers: Par amour 
moral, ou la tendreſſe, I'Homme ſur- 
tout Eprouve un ſentiment delicieux , 
qui le rapproche infiniment de la feli- 
cite ſupreme de Thot: II Cattache 
à un autre Etre „ deſſiné par la Nature 
a ne faire qu'un avec lui, ét A le repro- 
duire. Dans nos idées morales &t reli- 
gieuses, les deux Sexes flaiment, f ho- 
norent, ſe cheriſſent, et c'eſt le plũs- 
grand des crimes , un crime de lèze- di- 
vinité, que de les outrager, de les de- 
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grader: L' Homme voit dans la Femme 
Etre ſacré dans lequel il doit deposer 
un nouveau Centre-de-vie, ſemblable à 
lui, ou à elle: Elle eſt le ſeul Etre dins 
la Nature, qui puiſſe le perpetuer avec 
purete : Auſſi nos Anciens honoraient- 
ils les Femmes, les protegeaient-ils de 
la manière la plus teadre; tandis que 
vous- autres Grecs, oppreſſeurs barba- 
res, on vous voyait violer et reduire 
en eſclavage, les Etres intereſſaus et 
faibles, charges d' entretenir votre Na- 
tion parmi les Peuples de la terre. Nous 
au-eontraire, lorſque nous voyons une 
Femme, nous ſommes penetre d'un faint; 
reſpect, Et ſi elle eſt enceinte, celt pour 
nous image d' Isis la feconde, Ceft-adire 
dela Divinite: fi c'eft une jeune er beile 
Fille, Ceux d'entre nous. qui ont de 
la vertu, ne prouvent pas des desirs de- 
raisonnables; mais ils font tranſportes 
de joie, Etils disent : —Peutetre cette 
belle Enfant recevra dans ſon ſein Un- 
autre moi-meme, le prolongement de 
mon exiſtance, en devenant une des 
Femmes de mon Fils, de mon Petit- 
fils... Et fi nous ne ſommes pas trop 


agds , que nous ſoyions encore aimables, 


rien nempeche que nous ne la prenions 


pour nous-memes : Nous avons encore 
X 11 
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un autre ſentiment; c'eſt qu'un des points 

de notre docttrine tant, que tout ce 

qui eſt aujourdhui ſur la Terre, y re- 

viendra, il ſuit, que nous re-ſerons jeu- 

nes et amans d'une Jeuneperſonne — 

biable a Celle qui nous plait: Ce ne ſera 

pas elle, vu que rien ne redeviendra indi- 

Vviduellement le meme ; mais la maſſe des 

Etres, toujours exiltante, et dont les for- 

mes ne ſont pas infinies, ſe reforme ſans 

a ceſſe ſur les memes moũles: nous re- ſe- 

rons donc un- jour, de la maſſe totale, 

mais cependant un- peu plus nous-meme 

quautre chose , parce-qu'outre la cause 

generale, qui nous rendra neceſſaire- 

ment à la vie, avec la maſſe totale, no- 

tre filiation, qui fait que nous tenons 

un- peu plus de nos Peres , que des au- 

tres Hommes, fera que nous aurons de 

leurs habitudes, de leur figure, Et de 
leur facon- de- penſer. 

Mais fi les Hommes doivent reſpecter 
les Femmes, combien Celles-ci ne doi- 
vent- elles pas venerer Ceux-la! L Home 
| me eſt la ſource de la vie cr de la repro- 
| duction: la Femme n'a point en elle- 
meme cette ſource divine, elle n'a que 
| la precieuse faculte du developement. 
' Ceſt ainſi, que par la plus belle des 
f 
| 


| | comparaisons , nous disons que I Hom- 
| me reſſemble au Soleil, ſource-de-vie, 
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et la Femme à la Planete , ſur laquelle 
Et dans Jaquelle fe fait le develope- 
ment: Autant le Soleil eſt pls excel- 
lent que la Terre, autant ? Homme eſt 
plùs excellent que la Femme. Qu'il en 
ſoir done venere comme un Dieu: mais 
que I Homme honore la Femme er la 
cheriſſe comme ſa Compagne neceflaire, 
aimable, delicieuse , comme procreee 
de lui, comme deſtinee à lui procurer 
des Enfans , à lui donner des plaisirs 
audeſſus de tous les plaisirs ,... les plus 
purs , les plus honorables , Er des ſenti- 
mens doux , encore plus delicieux que 
les plaisirs physiques. 
xXXIT F. TOUTE ACTION UTILE. 

U de nos premiers principes, en mo- 

rale, c eſt de n'y rien admettre que 
dutile. Toute pratique, qui n'eſt qu'a- 
musement Et ceremonie, eſt reprouyee: 
Nous ne plantons pas un ſeul arbre ſte- 
rile, ſans une importante raison; nous 
ne fesons pas une actiou qui ne produise 
quelque- chose; le repos abſolu eſt pre- 
ferable à faire le rien. Ainſi nos plai- 
sirs publics ont une utilitè, ſoit celle de 
Fexercice, ſoit celle de la morale: nos 
jeux ſont des courſes, la chaſſe, la pè- 
che ou la natation, la conduite des 


chars & des bateaux ; nos ſpectacles ont 
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un but abſolument moral, ce qui en 
ore pas lagrement. Je ſais que vous- 
autres Grecs, vous avez les Olympiades, 
Ou tous les exercices ont un prix, EE 
la Comedie ſatyrique, tres-utile dans 
un Gouvernement, comme le yotre , 
od Tousſont contr Un; à- moins que ce 
Citoyen diſtinguè ne ſe conſacre entiere- 
ment au ſervice de la Patrie, &t meme 
a Tutilité des Particuliers: Car il exiſte 
une grande regle dans le Gouvernement 
republiquain, c'eſt que le Citoyen diſ- 
tingue, d Homme libre qu'il etait aupa- 
ravant, devient feſclave de tout le mon- 
de, ou odieux: c'eft la raison pour I 
quelle la vertu eſt toujours plùs appa- 
rente dans la Republique, que dans une 
Monarchie comme la notre: La vie eſt 
plũs belle dans une Republique, mais 
pats douce dans une Monarchie : Dans 
a premiere, on repond de ſon bon- 

heur et de ſa gloire, de ſa conduite pu- 
blique Er particulière, à tous les Ci- 
_— Dans la ſeconde, on n'en repond 
a Perſonne : Il faut ſe rendre coupable 
dune mauvaise-aQtion, pour tre eompta- 
ble meme au Souverain; tant que vous ne 
faites que du bien, tout le monde vous 
loue; des actions indifferentes, tout le 
monde ſe taft : Voila mon ſentiment ſur 
les deux eſpèces de Gouvernement. 
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Quant aux ceremonies politiques ou 
religieuses, nous n'en avons aucunes de 
celles ou le temps eſt perdu: Er vous. 
aleʒ voir comme nos anciens Moraliſtes 
ſe ſont arranges en-conſequence : Le 
Roi ne parait en public, qu'en deux oc- 
casions, au moment de la plus grande 
Elevation des eaux du Nil, pour la con- 
eater, Et aſſeoir l impòt d après Vabondan-- 
ee, Et au moment od les eaux retirees, 
abandonnent la terre à la culture: Le 


Roi donne le premier coup de bèche; 


le premier des Grands en donne deux 2 
la ſuite; le Second trois; le troĩsième 
quatre; le quatrieme cinq ; et ainſi de 
ſuite; deſorte - que la becke , parvenue 
aux Cultivateurs, Ceux-ci, par leur: 
position dans Techelle de la Societe, 
doivent labourer chacun un champ tout 
entier. Tous les Egaux prennent la 
beche en- meme temps: Ainſi le Roi fa 
prise ſeul; le premier des Officiers reſt 
pas unique comme le Roi, ils ſont deux, 
qui la prennent enſemble. , ᷑traiuſi- 
de- ſuite. 
La RELIGION. 

Ce n'eſt pas tout: la religion vient à 
Paide de la politique: Nous ſavons que 
Thommage x la Diviniteè doit etre conti. 
tinuel: mais, nous. n'avons, pas voului,, 

* 


* 
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comme ches les Indiens pareſſeux, que 
nos devoirs religieux conſumaſſent du 
temps Et des Hommes dans 'i naction: 
Nous avons confacre tous les objets d u- 
tilite, comme dons de la Terre, ou 
d' Isis; du Soleil, ou d' Osiris; de Thot, 
ou de Dieu: Le Bled eſt honore ; on 
prie Dieu, en le ſemant, en le ſarclant, 
en le moiſſonnant: Nous avons conſacre 
le Bœuf; on honore Apis, en fesant 
paitre ſon Semblable, en le nourriſſant, 
en le menageant au travail: On honore 
le Bouc à Mendes, a-causede la grande 
utilitè des Chèvres: Je ſais que la Su- 
perſtition a EtE trop-loin, en lui conſa— 
crant des Filles.. Ceſt Forigine de vos 
Satyres, de vos Egipans.... Les Herbes. 
potageres, d'une fi grande utilité dans 
un pays-chaud Et fertile comme le n0- 
tre, ſont honorees ; on prie Dicu, en 
ſemant Eten recueillant les oignons, ainſi 
que les autres legumes. Nous avons 
confacres les Chats, à- cause de leur uti- 
lite, parce- qu'il fe trouvait des Hommes 
ſtupides Et mechans qui les detruisaient ; 
nous prions Dieu, en les employant 
contre les Rats, les autres Animalcules 
nuisibles, et les Reptiles incommodes. 
Nous avons conſacres les Chiens, par de 
ſemblables motifs, et pour engager les 
Hommes à ſen faire accompagner fur 
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les bords du Nil, parce-que le Chien ſent 
la presence des Crocodiles; ſes aboie- 
mens avertiſſent Homme, outre que le 
Crocodile ſe jete de- preference ſur le 
Chien, dont 1 eſt tres-friand. Nous a- 
vons conſaer le Crocodile lvi-meme f 
afin d'honorer Thot, Osiris Et Isis dans 
toutes leurs productions, mais d une ma- 
nière utile, comme vous alez voir: car 
nous raſſemblons une Ville entière avec 
des clairons, des timbales, des trom- 
pettes plusieurs-fois rannte ſur les rives 
trequentees par ce dangereux Amphibie, 

pour les lui faire deserter: mais il falait 
un appareil de joie , de fete, Er de cere- 
monie religieuse, pour attirer tout le 


—_— & le retenir; la frequentat ĩon 


des Hommes Eloigne les Monſtres, de- 
truit les Inſectes, et fait diſparaitre les 
Reptiles. Vous voyez par-la ce qui 
nous a faitconfacrer I'Tbis, devoreur des 
petits Serpens dont fourmille cette con- 
tree. Le Peuple d'Egypre eſt leger, 
borne, groſſier, ſuperſticieux; : fla falu 
profiter de fes defaurs meme, pour luz 
etreutile, et le rendre moins matheurenx. 
XXIII S. RECIPROCITE. 
1 a base de notre morale n'eſt pas notre 
religion, quelque belle et queſqu u- 
tile qu'elle ſoit: La raison en eſt ſimple; 
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Ceſt que la grande religion des Sages , 
dont je vous ai montré la ſource dans 
notre physique, eſt trop pure pour le 
Peuple, Et qu'elle ſerait ſans effet ſur lui: 
quant à la religion ſuperſticieuse, elle 
neſt pas une base aſſes forte: Nous n'a- 
vons done present au Peuple, Et meme. 
à nos Sages, qu une ſeule base à la mo- 


rale: mais elle eſt extremement ſolide; 


c'eſt la Reciprocite. En- effet, A- moins 
detre fou, fon ne peut ſe refuser a 
cette grande et belle veritE: FAIs CE 
QUE TU VOUDRAIS QU'ON TE Fir: 
NE FAIS PASCE QUE TU SERAIS FA- 
CHE QU'ON T'EUT FAIT. Des Ten- 
fance, nous parlons à nos Eleves de la re- 
ciprocitẽ; nous la leur fesons continuel- 
lement ſentir. S il arrivait qu'un Enfant 
elit fait quelque chose de mal ( cequi eſt 
tres-ordiuaire en Egypte, ou la Nature 
humaine ſemble ſe rapprocher beaucoup 
de celle du Singe par la malice) , IInſ- 
tituteur a le pliis grand ſoin, que le mal 
qu'il a fait, retombe naturellement ſur 
lui, ſans que la main de! Homme ſefafſe 
voir: Si FEnfant, aucontraire, a fait 
une bonne action, le Maitre a la plus 
grande attention, que la recompenſe ſoit 
immanquable. Il ſuit de- là, que les En- 
fans voient continuellement une Provi- 
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dence qui les obſerve, en attendanr 
qu'ils ſoient aſſes philosophes, pour ſen- 
tir les effets naturels de la reciprocite. 
Nous fesons conſiſter, nous- autres 
hommes faits, toute la morale relative 
dans cette meme reciprocite: non- ſeu- 
lement Aucun de aous ne fe permet de 
faire ce qu'il ne voudrait pas qu'on Jui 
fit; mais il me continuellement ſes 
bienfaits ſur les Autres , comme ſur un 
champ fertile , qui doit produire au 
centuple: Er vous ſentezcombien, avec 
nos principes, ee champ doit effective- 
ment rapporter! Vous en aurez des 
preuves, pendant notre ſejour ici. Tous 
les Pretres d Am Et de Phallos , les 
Shoen Er les Shotim, font continuelle- 
ment du bien aux autres Hommes; ceſt- 
2-dire, qu'ils ſont juſtes; car ils rendent 
Et previennent; on leur rend &t on les 
previentſans-ceſſe: Et voila le ſeul mo- 
yen d' etre heureux pendant cette cour- 
re exiſtance individuelle, Et celui de 
prepargr le bonheur des Exiſtances fu- 
tures; car nous ſerons hommes. fur la 
Terre , tant que notre Planete produira 
des Hommes ; enſuite , nous ſerons 
hommes dans notre Soleil, on nous au- 


rons une exiſtance plis parfaite: puis, 


quand notre Soleil ſera abforbe par 
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Thot, nous ſerons hommes dans Thot, 
ceſt-a-dire , incomparablement plus 
parfaits: Enſuite renvoyes par Thot 
dans les Soleils, nous repaſſerons ſur 
une Comete , ſur une Planète, et nous 
recommencerons ainſi Eternellement. 
Telle la Criſalide eſt ver dabord, en- 
ſuite Papillon brillant: Tout eſt type, 
tout eſt ſymbole dans la Nature. Fe- 
sons donc le bien, par la reciprocite , 
puiſque nous ne pouvons le faire ſans 
travailler pour nous-memes : nous ſe- 
rons, Et nous ſerons toujours; nous 
ſommes immortels, comme la Nature; 
mais nous changeons ſans ceſſe, et com- 
me elle, nous roulons dans le fleuve 
immenſe des metamorphoses. 

Ainſi, la reciprocite a des effets, qui 
non-ſeulement occasionnent le reflux de 
la bonne-volonte des Autres ſur nous, 
mais encore notre bienveuillance reflue 
ſur nous-memes : Tout ce que nous fe- 
sons aujourdhui pour la Poſterité, en 
barifſant des villes, plantant des arbres; 
Et au moral, en fesant d' utiles decou- 


vertes, en promulguant de bonnes-loix, 


en propageant les lumières, nous le fe- 
sons non- ſeulement pour nos Enfans , 
ſortis de nous, Et prolongation de no- 
tre exiſtance, mais pour nous-memes: 
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Car nos Sages pretendent, que les Hom- 
mes renaiſſent non- ſeulemeut des debris 
des Hommes, comme les Plantes re- 
naiſſent des debris des Plantes, mais en- 
core que les Individus de telle Famille 
renaiſſent fans-ceſſe des memes Individus: 


Pourvu neanmoins, qu' autant qu'il eſt 


poſſible, on ſe remarie avec ſes Paren- 
tes, Et qu'on ne change pas de lieu. 
Ceſt. pourquot, il eft lonable chẽs nous 
depouser (a Seur , ou ſa Cousine-ger- 
maine, ainſi que ches les Arabes & les 
Perſes: Il eſt ordonne, par cette raison, 
ches les Indiens, de ſe marier dans fa Caſ- 
te, Er de n'en pas ſortir: Il eſt ordon- 

E, dans notre pays, Er dans tous ceux 
qui ſont bien polices, de reſter dans (a 
Patrie , et mourir en exil, eft le plus 
grand des malheurs ; c'eſt une double 
mort: Vous avez 2ufh cette idee , vous- 
autres Grecs , mais elle n'a qu'un fonde- 
ment ſuperficiel ; c'eſt pour avoir la 
ſepulture, et paſſer la barque du Nocher 
du Lac Meœris; vous n'etendez pas 
vos idees plus loin: Aulieu que parmt 
nous, Et ches les Peuples que te vous ai 
nommes „C'eſt pour que nos Parties ma- 
terielles et intellectuelles, diſſoutes par 
la mort, ſe reüniſſent pour concourir 4 


la formation de nos Deſcendans, et 4 


notre reproduction en eux. Nous regar- 
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dons, en- conſequence, le celibat, comme 
un grand crime! Et la fterilite relative 
des Femmes, ou l'impuiſſance des Hom. 
mes ( fi elle exiſte), comme un grand 


malheur! nous defendons qu'un ma- 


riage ſterile puiſſe ſubſiſter; nous vou- 
lons que la Femme non-feconde paſſe 


d'un Homme à un Autre, juſqu'a ce 


qu'elle ſoit fecondẽe, ou qu'il ſoit prou- 
vc qu'e!le ne peut Terre : mais le cas. 
neſt encore jamais arrive ; toujours 
Homme pretendu impuiſſant, de ſon cò- 
te, la Femme crue ſterile, du ſien, ont eu 


des Enfans, lorſqu' ils ont trouve IEtre, 


qui etait leur vraie moitiẽ fisique. —Ly-- 
curguel'a fait à Sparte- (dit Epimenide) 

Nous ſavons que Eſpèce-humaine ne 
peut etre exceſſivement multiplice , et 

elle a un terme: mais nous ſavons 
auſſi, que ſi, la vie eſt un bien, c'eſt ſur- 
tout pour 'Etre intelligent, Et que nous 
ne pouvons mieux faire, que d'em- 
ployer tout notre pouvoir 4 donner la 
vie aux molecules qui ont composẽ des 
Hommes: c'eſt faire revivre tout le Gen- 
re-humain , autant qu'il eſt en nous, c'eſt 


aſſurer notre renaiffance, ſi nous parve- 
nons, en inculquant ces max imes, à per- 
ſuader aux Hommes futurs de les ſuivre. 


Nous ſerons au nombre de ces Homme s- 
futurs ; ils doivent nous intereſſer. 
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XXIV S. LES PASSIONS. 
U point important de la morale de 
nos Sages. c'eſt Vusage des paſſions. 
Nous ne penſons pas, comme les Gym- 
nosophiſtes Indiens, qu'il faut les a- 
neantir , mais les ſurveiller, les regler, 
ſans neanmoins y apporter trop de con- 
tention, La base de toutes les paſſions; 
ceſt la ſenſibilite, qui Cexerce par 
deux paſſions principales, TAMOUR , 
la HAine , TAPPETIT, la REPUL- 
SION. Nos Sages ont fait, ſur deux 
colonnes, la liſte des paſſions, à la tete 
de lune eſt le mot AGREABLE : PE- 
NIBLE ſe trouve à la tete de l'autre: 
Nos affections aĩnſi claſſees, ſe montent 
a-pres de 3-cents nuances, dont je vous 
donnerai la liſte *. | 
Les paſſions ſont les effets de la ſenſi- 
bilite, la ſenſibilitè elle: meme, modifice 
de toutes les manieres poſſibles. Lorſ- 
qu une paſſion felè ve, nos Sages nous 
enſeignent, non à Tempecher de trou- 
bler Fequilibre., puiſque par-là, nous 
reſterions dans un Eternel Er mortel re- 
pos, mais à prevenir Vexces: Ainſi, 


— . 


* On ne la placera pas ici, parce- qu'elle ſe 
trouve dans deux Ouvxages publics poſterieure= 
re ment a Pepoque actuelle, dans L EcorE- DES 
PERES, pp. 268-269 du T. II, et pateillement 
dans le T. II du Nouvel-AB BILL ARD, 237-248. 
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nous ne condamnons pas la colère; c'eſt 
un mouvement nature], que la Nature 
nous a donne dans fa ſageſſe; mais nous 
empechons que la colere ne nous faſſe 
faire des actions mauvaises et irrepara- 
bles: Nous disons 5 nos Eleves: Laco- 
lere eſt bonne, puifqu'elle eſt un puiſſant 
reſſort de la Nature, pour repouſſer 
votre deſtruction: Mais, ſi vous vous y 
abandonnez , au- point de bleſſer, ou de 
tuer, vous faites un acte mauvais pour les 
Autres, Et nuisible pour vous-meme. 
La jalousie eſt bonne ; elle eſt donnee 

ar la Nature, comme un reſſort ajoutE 
1 amour, afin de contribuer 4 la pro- 
pagation: mais ſi la jalousie vous fait 
poignarder votre Femme, elle eſt mau- 
vaise , Et va contre le but de la Nature, 
qui ne vous fa donnèe, que pour ecar- 
ter vos Rivaux, Et vous faire travailler 
a vous rendre plus aim able qu eux. L'en- 
vie eſt bonne: c'eſt un ſentiment de dou- 
leur très- naturel, de compaſſion pour 
nous-mèmes, d'irritation ſecrette, en 
voyant la proſperite d'Autrui : mais fi ce 
ſentiment, que la Nature a auſſi donne 
au dinge, ne nous porte pas à imiter, pour 
Egaler , et qu'il nous faſſe uniquement 
ſcher de douleur , ou hair I'Heureux , 


en cherchant à le rabaiſſer, Venvie eſt 


nuisible, il faut la reprimer, er redui- 
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re Venvie à n'etre qu Emulation. Lap- 
petit charnel eſt bon, excellent; mais 
il nous porte à faire des exces deſtruc- 
tifs, au viol, à la crapuleuse debau-— 
che, ala proſtitution il eſt le plus in- 
fame des vices. La haine eſt bonne; 
c'eſt un ſentiment qui nous eloigne du 
mal,  &t de I'Objet qui peut nous en 
faire: mais fil nous portait a deteſter 
les Hommes, à leur faire du mal, alors 
il nous perdrait nous-memes, en per- 
dant les Autres. L'amour , Taffection, 
ce que vous nommeꝛ la philantropie, eſt 
un bien ſans-doute: mais on peut en 
abuser, en aimant des objets ou des cho- 
ses pernicieuses, ct faire un tres-grand- 
mal! On peut faire beaucoup de mal, 
en voulant etre tres-bon ; tel ſerait un 
Roi , qui voudrait rendre heureux tous 
Ceux qui Venvironnent, en les comblant 
de biens er de pouvoir: Il ne pourrait 
leur donner des biens qu' aux depens de 
ſon Peuple, et du pouvoir, qu en degra- 
dant plusieurs de ſes Sujets à etre eſcla- 
ves: Un Roi qui veutetre bon, ne le 
peut, qu'en rendant tous ſes Sujets 6 ega- 
lement participansde ſa bonne-yolonte... 
Je ne paſſeraĩ pas en revue les autres 
paſſions ; mais je vais vous exposer une 
idee de nos Pretres. qui Eclaircit encore 
cette importante maticre. 
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L'Homme a toutes les paſſions des 
Animaux, au meme degre de force: Au- 
lieu, que dans les derniers, telle paſ- 
ſion eſt predominante. Je vais vous de- 
tailler cette idee. | 

Le Tigre a bien une partie des paſ- 
ſions, comme Vappetit amoureux, la 
cruelle avidite, la ruse, ẽtlereſte: mais 
apres lappetit amoureux, ou plutòt, en 
concurrence avec lui, Vavidite cruelle eſt 
ſa paſſion predominante, Er il la ſent avec 
une force inconcevable. Le Lion a en- 
outre le ſentiment. de ſa puiffance, la 
fiertt: I'Hyene, pls faible que le Ii- 
gre , a lacruaute pliis baſſe encore: Le: 
Loup eſt couart Et baſſement vorace ; 
le Renard eſt moins bas, plũs alerte, 
va plus a-decouvert , quoique plus fas 


ble, et il a moins d'intelligence: L'Ours. 


eſt une eſpece de Singe groſſier, mais 
tres - intelligent, qui a la colere, la re- 
flexion, la yengeance raisonn&e : Le: 
Singe a particulicrement la paſſion de 
emulation Et de Vimitation , la malice 
qui eſt autre que la mechancete ; il reſ- 
ſemble beaucoup a ! Homme par les paſ- 
ſions! autant qu'il en approche par la 
figure: Le Chien a pour paſſion princi- 
pale, dans Vetat de domeſticité, la fla- 
rerie, Tattachement, la fidelite: L Ele- 
fant, grand et puiſſant Animal, a tou- 
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res les paſſions precedentes , excepte 
imitation du Singe; mais il a de plas 
que ce dernier, la pudeur: Le Caſtor 
a le raisonnement , Ventente , Vefprit 
et le goũt de ſociere, Et il eſt deſtituẽ des 
1 peuvent le faire en mesuser : 

a Brebis er le Lièvre ont la crainte tt 
la terreur au plus haut degré. 

Il weſt donc pas une paſſion qui ne 
ſoit dominante , dans quelques-uns des 
Animaux; et cette paſſion les abſorbe, 
obture leur entendement, le raisonne- 
ment, la reflexion: Aulieu que dans 
Homme, toutes les paſſions ſont mu- 
tuellement dans une juſte Equilibre ; à- 
moins que volontairement, ou par fai- 
bleſſe de conſtitution, il ne ſe ravale a 
la condition des Brutes, en ſe laiſſant 
dominer par une paſſion unique, qui de- 
troit FEquilibre : La Brute neſt pas mai- 
treſſe d'etre raisonnable : la paſſion pre- 
dominante, la domine neceſſairement; 
et ceſt ce que dans le langage ordinaire, 
on nomme [inſtin : Si la Brute, route 
brute quelle eſt, avait les ſecours des 
Hommes, c'eſt-a-dire, la parole, les in- 
ſtructions d' Autrui, experience ecrite, 
etlereſte, elle pourrait quelquefois ſur- 
monter ſa paſſion predominante; et alors 
le Tigte pouxraitdevenir doux, àuncer- 
tain point: mais chaque Individu eſt a- 
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bandonnea lui-meme , et na que ſes pro- 
pres ſenſations: Et il le faut bien, pour 
que! Eſpèce qui tient le ſceptre, I'Hom- 
me, puiſſe le conſerver: car ſi les Ele- 
fans raisonnaient comme nous, ily a long- 
temps qu' ils auraient detruit, ou aſſervi 
TEſpece-humaine! * 

Mais nos Sages agitent une autre que- 
ſtion: Eſt- ce la conformation des Bru- 
tes, qui fait qu'elles ont une paſſion pre- 
dominante? Eſt- ce par un effet de leur 
organisation, qu'elles n'ont pas un lan- 
gage communicatif, er la faculte de ſe 
tranſmettre leur experience individuelle, 
comme les Hommes ſe la donnent les 
uns aux autres? Quelques Shotim di- 
sent, que c'eſt par un effet de Vorgani- 
sation interieure des Animaux, Et ils 

enſent, que ft I Homme etait detruit, 

il ſe retrouverait une ſorte dEgalite fur MF 
la Terre entre toutes les Eſpeces: Les 
Shoen, qui ſont d'autres pretres, ſou- 
tiennent aucontraire, que fi I'Eſpece- | 
| humaine Erait detruite, le Moderateurde 
I Animalitt n'exiſtant plus, la plus perfec- 
tible des autres Eſpeces ceſſant d tre aba- 
tar die Et reprimee, parviendrait petit à- 
petit au raĩsonnement, au langage com- 
L municatif, aux meticrs, aux arts: Les 
ö Animaliſtes pretendent que, dans ce cas, 
q les Carniyores, non-reprimes, ſe multi- 
g 
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plieraient prodigieusement, Et finiraient 
par detruire tous les Herbix ores, apres 
quoi ils periraient eux-memes. Mais les 
Maticriſtes ſe moquent de ce dernier 
ſentiment; ils disent, qu'il y aurait tou- 
jours équilibre, que les Carnivores 
diminueraient à- proportion des Herbi- 
yores, Et qu'ils ſuivraient ainſi la meme 
gradation, le nombre des Devoreurs 
ne pouvant jamais Etre que le millieme 
environ des Individus à devorer,... Je 
reviens aux paſſions. 

L'Homme les a toutes, dans une ſorte 
d'Egalite; Tune ſert de contrepoids 4 
Fautre: Cependant, pour ſe determiner 
a TaQtion, il faut, non pas qu'il ſoit en- 
train par une ſeule paſſion , comme les 
Animaux, car alors il ſerait brute, mais 
qu'il y ait un degre d' energie dans telle 
ou telle paſſion, occasionnce par tel ou 
tel objet. Plis Homme eft homme, 
ceſt-a-dire, eloigne de ſe laiſſer empor- 
ter par une ſeule paſſion, plus il eſt ſa- 
ge, plus il eſt eloigne de la Brute: Et 
plus il eſt faible, plus ſa vue morale eſt 
courte, moins il a de pouvoir ſur lui me- 
me; et plus il eſt audeſſous de la Brute; 
Parce- que Celle-ci va machinalement, 
aulieu que Homme emporte par uneſeule 
paſſion, a neanmoins des lumieres aqui- 


zes, qui le rendent plus dangereux que 
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Animal: Nous devinons toujours ce 
Dernier; mais Homme mechant Et bor- 
ne donne ſouyent le change. 

L'effet de la morale, relativement aux 
paſſions, eſt d aider les Hommes à etre 
hommes, en les Eclairant, en les aver- 
tiſſant, en leur communiquant les lu- 
mières des Sages: Un Homme averti 
que tel mets eſt dangereux, ou Vabſtient 
den manger, ou n'en prend que pour 
Fabſolne necefſite : De-meme, un Hom- 
me averti de la marche des paſſions , ne 
cherche pas Yles detruire; il les modere 
a-Taide du rayon celeſte de la raison; il 
les balance Tune par l'autre; il oppose 
au desir effren de lavengeance, la crain- 


te ſalutaire de la reaction de ! Etre trop 


ni: à la paſſion effrente pour telle 
emme, les dangers physiques, moraux 
Et civils auxquels il ſ expose en la ſatiſ- 
fesant, la vue de la represaille ſur ſon 


Epouse ou ſur ſes Filles: à la convoitise 


du bien d' Autrui, il oppose le desir de 
la conſervation paisible de ce qu'il poſ- 
ſede; il a recours à la ſage philosophie 
de la reciprocite. Car toute la ſcience 
de la morale ſe reduit, à ſe comporter 
tellement, que les Autres non- ſeulement 
n'aĩent pas a ſe venger de nous, mais 
qu ils ſoĩent rendus juſtes par notre exem- 
ple; qu ils foient mème rendus bien- 

veulllans 
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yenillans a notre égard, par la conſide- 


ration de notre philantropie univerſelle. 


XXV $ BUTDE LA MORALE. 
N os Sages ont applique la morale x 


nous-memes , aux Peres, aux Me- 


res, aux Enfans , aux Anciens, aux Ma- 


giſtrats, aux Rois, aVErat , et aux In- 


ferieurs, ceſt-a-dire, aux Eſclaves. 


Tout Homme doit reſpecter ſon Pe- 


re, comme image de Thot à ſon &gard: 


ſa Mere, comme image d'Isis ou de la 
Terre: II doit Clever.tt cherir ſes En- 
fans, comme d'autres Ini-meme , Et. 


comme deſtines à le reproduire un- jour, 
parconſequent, comme devant étre un- 
jour ſes pères: II eſt oblige d'honorer 
les Anciens , comme ſes guides, com- 
me des Hommes qui ont contribute à ſon 
brenetre, en defendant ſon pays, eny bi- 
tiſſant des Villes, en y ſesant des ouvrages, 
en rendant la juſtice, etlereſte: La ſoumiſ- 
ſion et le reſpect pour les Magiſtrats ſont 
effenciels pour Tordre ſocial, qu'il doit 
aimer, il eſt citoyen: Le Roi, chef 
de TErat, qui reünit tous les pouvoirs 
des Percs dans ſa main, pour le bon- 


heur Er la ſureté de la Nation, eſt une 


ſorte de Dieu visible, auquel on doit 
ſoumiſſion; parce-que fi on ne la lui de- 


vait pas, il n'y aurait plus de gouver- 


Tome II, III Part. 7 
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nement : Un Roi, qui abuse de ſon pou- 
voir, eſt un monſtre ; un Peuple deso- 
beiſſant eſt un compose q Etres derai- 
sonables, d Enfans indiſciplinẽs. Qu'eſt- 
ce que le Roi? Ceſt un Homme dans 
la main duquel on a deposé l'autorité, 
la puiſſance, la majeſtE de toute la Na- 
tion, afin qu'il exercat plũs vite, plus 
efficacement les deux premières, Et qu'il 
montrat la troĩsième avec plus declat. 
Se revolter, lui desobeir, ou ſeulemeut 
le mepriser , c'eſt une folie, une de- 
raison: Linſubordination eſt le premier 
des vices generaux ; toute Nation chEs 
laquelle le defaut de rapport exiſte en- 


tre FHomme-en-place, et le Peuple, 


tombe dans Vanarchie , et devient me- 
prisable... La morale eſt enfinapliqueea 
nous-memes, pour nous conſeryer; pour 
nous faire prendre tous les moyens de 
ſuretẽ, par la juſtice enyers les Autres; 
par la ſubordination, le reſpect pour 
les loix, Vamour de la Patrie , qui eſt 
fonde ſur tant de raisons physiques , ou» 
tre les causes morales ! 

Celt à quoi ſe reduit toute notre mo- 
ralitẽ: Avec elle Et par elle, nous ne ſom- 
mes ni faux , ni trompeurs, ni durs, ni 
plaideurs , ni voleurs, ni aſſaſſins, ni 
menteurs, ni ſeducteurs, vi medisans, 
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nj ealomniareurs , ni debatiches , ni par 
jures, ni delateurs, ni avares ou inte- 
reſſẽs, ni prodigues ou diſſipateurs, ni 
ambitieux, ni pleins d' orgueil, ni gour- 
mands: Et nous ſommes juſtes, compi- 
tiſſans, obligeans , hoſpitaliers, pudi- 
ues, bons peres , bons maris , bons 
ls, bons citoyens, amis fidèls: nous 
fommes pieux envers la Divinitè, Iabo- 
rieux ; nous reſpectons les dons de la 
Nature, er Ton ne nous voit jamais pro- 
faner les biens qu'elle nous prodigue. 
Puiſſe TEgypte conſerver à- jamais les 
meurs que nos Sages lui ont donnees, 
Et meme les purer encore! C'eſt alors 
quelle pourrait ſe dire parfaitement 
heureuse-! | 
Epimenide fut enchante de tout ce 
qu'il venaĩt d'entendre : Car la Giece 
n avait pas encore produit Socrate. II 
remercia Pſammès avec effusion de cœur; 
ils ſoupèrent enſemble, ſeparés de la 
Femme Et des Filles du Pretre de Phal- 
los par un ſimple rideau ; elles donnaient 
les mers aux Fils de Pſammès, qui les 
ſervaient: Puis ils alerent ſe coucher. 
SECOND SOMMEIL D' EPIMENIDE, 
Le lendemain, Pſammès ala pour voir 
fon Hore , qu'il deyait mener visiter les 
pyramides. II le trouva plongẽ dans un 
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profond ſommeil. Il ne voulut pas le- 


veiller: mais deux heures apres, ſtant 
encore approchè de lui, et fapercevant 

u'il reſpirait à peine, que tous ſes ſens 
eratent dans un calme parfait, il fut ſur- 
pris, Emerveille. Il attendit encore, Et 
ſon Hôte ne ſeveillait pas! Lajournee 


ſecoula. Le lendemain, Epimenide etait 


dans le meme état que la veille , frais, 
tranquile. Quinze jours ſe paſſerent, 
ſans qu'il y eut aucun changement. A- 
lors le Sage d Egypte ne douta pas que 
ſon Hòte ne fur lber à cette ſuſpenſion 
de vie, Et que ce ne fit un tempera- 
ment particulier; car la Nature eſt infi- 
niment varièe. II ordonna en- conſe- 
quence a ſes Fils, de le deposer douce- 
ment dans une chambre baſſe, ſaine Er 
tranquile, et de veiller ſoigneusement 
2 ce qu'il ne lui arrivat aucun accident. 


Ils Cy engagerent, Et la promeſſe faite 


2- un Pere , etait ſacrée en Egypte. 
Pſammes mourut aubout de dix ans. Le 
Fils-aine de Pſammes mourut quarante 
ans apres ſon Pere, et chargea ſon Fils- 
ainẽ d'Epimenide , qui dormait encore, 
Et qui ne {eveilla que la 150. anne de 
ſon ſommeil, quelque temps après Vex- 
pedition de Cambise en Egypte. Il avait 
ere vendu comme une momie particu - 
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liere , et extremement precieuse, à un 
Seigneur Perſan ; non par le Petitfils 
de Pſammes , qui avait &te maſſacre, 
mais par des Soldats, qui ſen Ctaient 
emparès dans le pillage. A ſon reveil , 
il ſe trouva dans un cabinet, enferme 
dans une armoire grillée, deyore de 
faim Et de ſoif. II brisa fa prison, ou- 
vrit une porte, deſcendit à une cuisine 
dans la cour , et demanda quelque- chose 
a manger. II ne doutait pas qu'il ne fut 
encore a Thebes ; mais il ſoupconnait 
PL avait dormi longtemps, Er que bien 

es choses Eratent changées! II parla 
egyptien aux Cuisiniers perſans, qui, 
aulieu de lui repondre, ſenfuirent epou- 
vantes. Epimenide, preſſt par la faim, 
ſe mit à manger. 

Cependant Hyſtaſpe, ſon proprietai- 
re, venait d'etre averti que ſa belle Mo- 
mieyenaitde deſcendre, et youlait man- 
ger. II ſe rendit à la cuisine bien-ac- 
compagne; il y trouva Epimenide man- 
geant Et buvant. Hyſtaſpe laiſſa du mon- 
de, pour garder la porte, ala voir Tar- 
moire de ſa Momie, la trouva brisee , Et 
revint conſiderer Epimenide, qui lui de- 
manda en egyptien, S il etait fils ou pe- 
tithls de Pſammès? Perſonne ne Je 
comprit. Epimenide parla grec. Il fe 
Y ij 
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trouva-là un Eſclave de ſa Nation, dont 
il fut entendu, Et qui lui ſervit d inter. 
prete. Hyſtaſpe fut errangement ſur- 
* de ce que lui fesait-dire Epimenide! 


Il crut que VEſclave grec ſe moquair de 


lui, Ety fit chercher dans Echatanedeux 
Marchands grecs tres-renommes. L'Un 


d tux avait entendu parler d'Epimenide: 


Apres avoir aſſurè que VEſclaye nen a- 
vait pas impost, il raconta ce qu il ſa- 
vait du Grandpontife de Crete. Le pro- 
dige qui venait q arriver, rendit ſon recit 
croyable, deſorte-qu'Hyſtaſpe ſe pro- 
posa de renvoyer Epimenide en Grece 
avec honneur. Mais le Sage demanda , 
qu'on [ui permit de voyager ſecrètement. 
Il craignait, en entaſſant merveille ſur 
merveille, de paſſer pour un Impoſteur. 
Il obtint ce qu'il desirait: Hyftaſpe lui 
fit present dune ſomme conſiderable, 
avec laquelle il partit de Perſe. Depuis 
le moment de ſon depart, on nen enten- 
dit plus parler; ſoit qu'il ait cache fa 
vie; ſoit qu tant retombe dans un troi- 
sième ſommeil, il ait peri par la mechan- 
cetè, ou l'ignorance de Ceux entre les 
mains desquels il tomba. Cependant , 
il a couru quelques bruits 4 ſon ſujet, 
dans differens temps: Il en eſt qui di- 
Sent qu'il fut Confucius en Chine , Zo- 
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roaſtre en Perſe; qu il reparut longtemps 
zpres dans les Indes, ou il fut tranſports 
dormant; qu'il fut Mahomet, Saladin: 
Un Genevois a os dire, qu'il \'Etair E- 
veille (Rouſſeau): Enfin un Ameriquain, 
non - moins hardi, a prẽtendu, que le Sa- 
ge, qu'on nomme Franklin, n'erait pas 
Anglais, anciennementimprimeur, mais 
Epimenide à fon ſixième reveil, ſi reſſem- 
blant à Benjamin, mort dans lobſcurité, 

qu'on le prit pour lui, et que ancien 
Pontife de Jupiter a cru devoir profiter 
de cette erreur, dans ce ſiècle incredule. 

Ceſt comme ſi j avais le front de vous 

aſſurer, que je ſuis moj-meme Epime- 

nide, et que c'eſt la raison pour laquellte 
je me ſouviens ſi bien de ſes avantures, 

de fa physique et de ſa philosophie-. 


La Marquise ſourit, en me temoignant 
combien cette lecture extraordinaire Fa- 
vait intereſſee, Er elle me demanda, ft 
Jen avais Fautres? —Je ſuis intariſſa- 
ble! (lui repondis je); ainſi, Madame, 
desirez? —Vous etes-donc le veritable 
antidote de Tennui Et des vapeurs (re- 
prit-elle). A-demain: nous continuerons 
nos entretiens, vos anecdotes, et notre 
lecture, comme vous jugerez A- propos 
de la faire; je dois m'en * a vous- 

iy 
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LA FILLE OUTRAGEE. | 

En m'en revenant, je fus temoin d'u- 
ne horrible avanture. Voici le fait. 
Vne Jeunefille du-commun, fort-jolie, 
etait recherch&e en-mariage par un Tail- 
leur, fils-de-maitre, mais pauvre : Ils 
aimaient tendrement, La Jeunefille 
qui était brocheuse travaillant chés 
une Maitreſſe, avait ſa chambre, et ſ'en 
tretenait , quoique ſon Pere et ſa Mere 
yecuſſent : Mais c eſt aſſẽs Vusage à Pa- 
ris, dans la clafſe des Ouvriers, d'aban- 
donner leurs Enfans 4 eux-memes , des - 
qu'ils peuvent ſe ſuffice. Ainſi la Jeune 
Victoire était ſa maitreſſe. Le diman- 
che elle alait à la promenade avec ſon 
Futur, de Vagrement de ſon Pere ét 
de fa Mere : Ces Jeunesgens nauraient 
pu que gagner 4 étre Ecoutes ; ils ne 
parlaient que de la maniere dont ils ſe 
ſeconderaient mutuellement, &tlereſte, 
Un Libertin, relieur de profeſſion , Et 
connaiſſance particulicre du Jeune- a- 
mant, voyait avec des ieux jaloux un 
bonheur dont il n'etait pas digne : Il re- 
gardait Cagnettet (c'eſt le nom du Tail- 
leur), comme un nigaud , Et il disait 
quelquefois, que c etait dommage, qu'il 
eut .... une auſſi jolie Fille que Victoi- 
re, Le jour du crime et du malheur, 


F NUTT a 
Iz Jeuneperſonne paſſa devant le Me- 


chant, qui causait avec deux ou trois 


Semeſtres: Elle etait d'une proprete ap- 
petifſante : Le Relieur la ſalua, Ct elle 
lui rendit le ſalut en rougiſſant, mais 
avec un charmant ſourire. Ce fur ce qui 
causa le mal, Le Mechant interroge par 
les Semeſtres, quelle était cette Jolie- 
fille? leur dit ſa maniere-Je-penſer. Plu- 
sieurs Vauriens enſemble ſenhardiſſent 
au crime: Un des Semeſtres, dit, qu'il fa- 
lait enganter (noble expreſſion)! Le Me- 
chant, leur apprit qu'elle irait ſans-doute A 
la promenade avec ſon Jocriſſe. On fit 
un deteſtable complot. Les Amans ſans 
defiance, alèrent du core du Clos- payen: 
Ils furent ſuivis. A la brune, comme 
ils Fen reyenaient , ils furent abordes 
par le Mechant , qui ſe montra ſeul. II 
les engagea ſi fortement à entrer dans 
un cabaret, qu'ils y conſentirent, quoi- 
qu'ayec repugnance. Le Mechant ta- 
cha de prodiguer le vin: Il fit mettre 
du blanc dans la caraffe A eau; il y mela 
de Veau-de-vie ; enfin il fit tout ce qu'il 
put; mais il fi aurait pas eu grand ſuc- 
ces , à-cause de la ſobricre de Victoire 
et de ſon Amant, il r'avait employs 
une ſorte de violence pour Jes retenir: 
La naivete , la timidité de -— 
U 


* 
— 


— 


go rn PR__—___—_ ' - 


< —" wr aa 
—— 


— 


— 


"1 
"I 
F 
l 
i 
1 
7 
j 
| 
FS 
\'% 


yo 
= 


——— — 3 1 


— 


— . 


1 
4 
f 
1 


* 
a 
_ 


, 


534 LFS NUITS DE PARIS: 


lui devinrent. funeſtes : Elle preſſait ſon 
Amant de ſ'en-aler ; mais elle neut pas: 
le courage d'inſiſter affes fermement. 
Elle ſe leva, elle ſortit plusieurs-fois, 
et le Mechanr. la fit. toujours rentrer. 
On reſta juſqu'a dixheures. Les Semeſ- 
tres cependant Etaient entres: mais ils 
{'&raijent mis à une autre table. Quand 
on fut prer à ſortir à dixheures ſonnèes, 
les Semeſtres chercherent.querelle a Ca: 
gnettet: Le Mechant feignit de prendre 
fon parti. Les Semeſtres qui craignaient 
une visite de leur Inſpecteur, ſortirent;. 
et le Mechant conſeilla de reſter, de- 
peur qu ils n'attendifſent.2 la porte. On 


reſta donc. Victoire etait tremblante, et 


ſe promettait bien de ne plùs revenir ſeule 
avec ſon Amant. On partità onze heu- 
res. Le Mechant dit, qu'il apercevait 
les Semeſtres.: Il fit paſſer. les deux A- 

mans parderriere les chantiers. Ce fut- 

IA, que les Semeſtres feignirent d'atta- 

quer Cagnettet, Et que le Mechant fei- 
gnit encore de le defendre. Victoire eſ- 

frayce, et qui, malgr elle, avait bu trop 
de mauvais vin, fe trouva- mal. Ce fut 
dans. cet tat, que les Miserables abu- 
se rent ... Je tais des horreurs.. . A deux- 
Heuresrun- quart, j ẽtais ſur le Pont ; de- la 
Tournelle.: Jentendis au-loin, comme: 


: S2 HUTT: 


une voix plainrive : Je crus que c'&ait 
Quelqu'un des Malheureux deſtines aux 
oaleres. Cependant ,, javancai : La 
voix {'Eloignait, Valai toujours, Et gui- 
de par elle, jarrivai ſurla ſcene : Ce- 
rait Cagnettet attache,qu'on fesait taire, 
lorſqu' il criait fort. Il Erait ſeul en ce 
moment. —Ayez pitie de moi-!. (me 
dit-il.) Je le deliai. Il m'appritce qui 
ſe paſſait à quelques pas de nous: Acette 


horrible nouvelle, je m'tcrie comme un 


furieux: —A moi ! Ici la Garde-] Ces 
mots firent fuir les quatre Miserables, et 
nous trouvames Victoire ſeule, mais 
dans un Etat à faire horreur.... Tous ſes 
habits Eraient dechirés; elle ẽtait A- terre 
les mains attachèe s.. Nous la deliames, 
et la ſoutenant fous les bnas, nous la 
conduisimes. Arrivés à fa chambre, 


nous lui donnames des ſecours, ët nous 


la mimes au lit. Son Amant reſta au- 
pres delle- | | 

Le lendemain, je ſortis d&s-le-matin;. 
pour aler la voir. Je la trouvai- au- des- 
eſpoir: mais ni Elle, ni ſon. Amant; 


ne voulurent porter plainte, et ils me- 


prièrent de me taire. On me dit, dans ls 
journèe , que le Mechanr., que je con- 
naiſſais, Et les Semeſtres, etaie m diſ- 
garus tous - quatre. 
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LIIIN ULI. 
SUITE. Bs 


a ſoiree fut donne toute-entiere aux 
deux infortunes Amans: Victoire 
conſolèẽe par Cagaettet, alait un- peu 
mieux. Jencourageai les deux Infortu- 
nEs ; mais je desirais la punition des In- 
fames, qui avaient outrage la Nature 
et IAmour, En quittant les Amans , je 
ſortis avec precaution, et je ſentis Quel- 
qu'un qui ſe gliſſait a=core de moi dans 
Veſcalier. —Qu'eſt-ce? (m'Ecriai-je ). 
—Paſlez! (me repondir-on ). Je paſſai 
en-effet : mais arrive dans lalẽe, je me 
mis a-Vecart, dans un enfoncement que 
formait I'entree de la Cave. Fattendis 
une heure , Et je vis ſortir le Relieur 
lui-meme. On m'ayaittrompt, en m'an- 
noncant fa fuite. Je le ſuivis, determine 
a le faire arreter par la première Eſcoua- 
de. Il Cen presenta une: Je voleà elle: 
Je parle: On me demande des explica- 
tions: le Relieur m' entend, & diſpa- 
rait: Et les Cinq-hommes continuent 
leur chemin, comme ils n'etaient deſti- 
nes qu'à ſe promener tranquilement ſur 
le pavé de la Capitale. Varrivai ches 
ta Marquise très- peu ſatiſfait: Je lui 
parlai des horreurs de la veille avec 
menagement, Et je Jus le x1 . 


— 
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Je paſſai par la rue du Cimetière Saint- 
nicolas des- champs: Je voulais m' en re- 
venir par la longue rue Saintmartin : 
Vis-+vis la porte de la maison, ou j a- 
vais vu mettre un Jeunehomme à la por- 
te la nuit d auparavant, je n arrẽtai ma- 
chinalement pour ecouter. On parlait 
dans Valee, Je redoublai d'attention: 
on Celoignait. Je pouſſai la porte, et 
j entrai. C' tait la Seur, &t deux Fre- 
res. Je reconnus la voix de la Jeune- 
perſonne : Un de ſes Parens et des 
miens m'en avait donn la connaiffance : 
c'Etait une petite mine de fouris-grise , 
très- fine, tres-agreable. La diſpute 
etait vehemente. Sur de e vènement, je 
frappai doucement à la porte de la cham- 
bre. Il ſe fit un profond ſilence. —C'eſt 
ma Mere, dit la Jeuneperſonne; ouvrez- 
Les Freres ne voulaient pas. Elle vint 
ouvrir elle- mème, ct je me presentai. 
Ces Mesſieurs n'y penfent pas! (dis- 
je en entrant); j'ai entendu de la rue 
le brut qu'ils font-! La Jeune Elise pa- 
rut charmee de me voir. — Ha! quel 
heureux hazard, que ce ſoit vous, Mon- 
ſieur-! Elle me nomma, et me fit con- 
naitre : Ses deux Freres honteux, ſe re- 
tirèrent, et je me trouvai ſeul, 2 deux- 
heures et-demie du matin, ayec une 


— — — —' 


— — — — — 
— — - — —ę— — ů ů ů—²ð —— — mw — — 0 


_—— — ů ͤ — ˙.——ů 
= 2 ˖ — — 


- qu_____-_CFMa.cc co 
ot RI _ - 
— " - 


538 LES NUITS DE PARIS: 


Folieperſonne. Nous tions. preſque 
* „ou dumoins alliés: elle avait de 

a confiance en- moi; elle nhesita pas 
2 me faire ſa confidence. | 

ai bien des chagrins (me dit-elle), 
Et par Ceux qui ne devraient pas m' en 
donner! Je fais, ſans le vouloir, le mal- 
heur de ma Famille... Vous me yoyez: 
Te ne ſuis pas belle; je n'ai rien de ce 
qui frappe ; je ſuis petite, un- peu mai- 
gre ; tout ce que j ai pour moi, c'eſt 
cette main, cette taille parisienne, ce 
pied, qu'on dit bien- fait, et ma vivaci- 
te. Un de mes Freres, Vaine, que vous 
venez de voir , eſt peintre. Il m'a de 
mand inſtamment de lui ſervir de mo- 
dele. Je m'y ſuis longtemps refusee : 
Enfin , par le conſeil de ma Mere elle- 
meme , je me ſuis rendue... Savais-Jece 
qui de vait en resulter l.. Il a fait mon 
portrait: Le voila ( elle le decouvrit): 
vous voyez combien j y ſuis flatẽ e. Mes 
deux autres Freres, le Jeune que vous 
venez de voir ici avec le Peintre , et un 
Troisieme ,. qu'ils maltraitèrent la nuit 
e „ m'admirerent. beaucoup! Le 

eintre, depuis ce moment, venait 
tous- les- jours travailler dans ma cham- 
bre: Je m'occupais; moi, de mabroderie. 
II. ſaisiſſait ce qu'il. pouvait. Mais ce 
guil. y a de malheureux;, il devint per- 
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dument.... Vousm'entendez. Il fit pliis ;; 
ilosa le declarer aux Deux-autres, Ner- 
ville, le ſecond, que vous venez de 
voir, qui. eſt le pläs doux, le plùs ſa- 
ge, et le plus. aimable , eſt auſlile plus 
tendre: Il avait pour moi, depuis long- 
temps, la paſſion la plus vive , mais il 
la cachait ſous les apparences dela ten- 
dreſſe fraternelle; c'etaient les atten- 
tions les plus delicates, les ſoins les plus 
empreſſẽs, les diſcours les plũstendres, 
mais-en-meme-temps. les plus reserves. 
A Taven de la paſſion effrente du. Pein- 
tre, il ſ e vanouit. Les deux Autres ne 
ſurent pas le motif d'une Emotion fi vi- 
ve; il crurent que c'trait PThorreur: Ce- 
5 N on chaſſa hier- ſoir, qui eſt: 
e plus jeune, et le plus groſſier, le ſe- 
£05 AY  - lorfg u il ouvrit les ieux, lui 
deelara ſa io brutale pour moi: Et 
comme 1] eſt très-fort, il ſignifia, 
qu'il aſſommerait Celui qui oserait ſ'y 
opposer. Nerville en ſoupirant, lui dit: 
De Taime plus que vous, &t jamais je 
ne lui decouvrirai. ma funeſte paſſion. 
Tai refusẽ un mariage avantageux, vous 
le ſavez; la Jeuneperſonne eſt riche Et: 
jolie; mais je la tromperais; je maurais 


pay ſa tendreſſe, que. par de lindiffe- 


rence- Le Peintre dit.quil avait auſſi 
refuse.de-ſe.marier;, et. qu il reſtemait oe 
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libataire toute ſa vie. En- un- mot, tous- 
trois en dirent autant. Ce qui mit le 
Jeune en fureur. Il les menaca. Ils fe rcii- 
nirent alors contre lui, et le chaflerent. 
Ils nauraient pas reũſſi: mais ma Mere, 
qui entendit quelque bruit , er qui n'ai- 
me pas Delcombe, le plùs jeune, vint à 
paraitre, Et lui ordonna de ſe retirer. 
Elle lui defendit ea-meme-temps de ja- 
mais reparaitre ches moi. Alors Delcom- 
be furieux , inſtruisit. Ma Mere ne le 
crut pas, ou feignit de ne pas lecroire : 
Elle ordonna aux deux Autres de chaſ- 
ſer ce Monſtre. Tarrivai en ce moment: 
Je connais Delcombe pour un groſſier; 
je le traitai mal; if ſortit furieux , et 
les deux Frères le ſuivirent pour fermer 
la porte; car ils logent dans la maison, 
Delcombe ſeul a une chambre aude- 
hors. II leur declara, en voulant ſaisir 
Nerville, qu'il n'&tait jaloux que de 
lui-ſeul, et qu'il le tuerait. Tls le 
pouſſerent avec indignation... Ce ſoir, 
Nerville &t Vanrobes ee ) ſont 
entres ches moi par ſurprise, au mo- 
ment ou jouvrais ma porte, pour mon 
Chat. Comme ils etaient deux, et que 
ma Mere venait de ſe mettre au lit, 
je mai pas voulu faire de resiſtan- 
ce: Je les ai donc patiemment ẽcoutẽs, 
en brodant: mon ouvrage, qui fixait mes 
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jeux, me ſauvait l embarras des repon- 
ſes ẽt des regards. Je ne disais rien. En- 
fin, ! Ainè m'a ſupplice de lui declarer ce 
que je penſais, er fi je conſentirais à de- 
meurer avec lui, honnetement , Et com- 
me Sœur, pour gouverner la maison 
qu'il alait prendre? Jai repondu abſo- 
lument, Non. Nerville m'a fait la meme 
demande; car il vient d obtenir un em- 
plot aſſẽs confiderable. Pour òter toute 
eſperance à Vanrobes, Jai repondu, 
que ſon honnetete , ſon humeur douce, 
me le feraient preferer, fi Javais a de- 


meurer avec mes Frères: mais qu'ils ſa- 


vaient que j ẽtais recherche par un Avo- 
cat, Et que je ne renoncals pas au ma- 
riage. L'Afnd eſt ſorti an-deseſpoir. Le 
Second I'a ſuivi pour le confoler ;  Ati- 
nea voulu ſe jeter ſur lui... Ceſt alors 
que vous les avez entendus. Ils font 
rentres. Vous ſaven le reſte. | 
Quel triſte fort eſt le mien, et celui 
de mes Freres? Et qu'ai-je donc, qui 
leur faſſe tourner la rete à tous? car ja 
encore Ere obligte de me de fendre d au- 
tres attaques-? 917 
Jobſervais Elise, tandis qu'elle me par- 
lait, Et je voyais qu' effectivement, C'etait 
Etre de ſon ſexe le plus provoquant qui 
ent jamais exiftE à Paris: Tout en elle 
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ſemblait alumer le desir. Je luiconſeil- 
tat beaucoup de circonſpection, Er ſur- 
tout le mariage le plutor poſſible. Mais 
en attendant, je lui promis d' intereſ- 
fer la Marquise en ſa faveur. On verra 
bientot que ce ne fut pas envain. 


e 
Du L SINGULIER. 


e lendemain- ſoir, avant d' aler ches 

Mad. De-M**** , {*Etais bien-aise 
de parler encore à la jeune Elise. , Vap- 
prochajs de ſa demeure , lorſque dans 
Tendroit le plus ſolitaire de la rue Tranſ- 
nonain, pres celle de-Montmoreneci, au- 
trefois rue Courtaudvilam , fentendis 
ferrailler. Une idee funeſte me vint : 
Ceſt que deux des malheureux Freres ſe 
battaient... Je ne m'approchai done 
qu'avec la plus grande precaution. Mais 
bientor, je diſtinguai les Champions, 
ou plutctles Championes; c'etaient deux 
Filles!... —He! que faires-vous Iz, 
mes Belles-!leurdis-je, Elles Carrete- 
rent toutes-deux ; Et mot, profitant du 
premier moment de leur ſurprise, je me 
jetai au milieu d elles, je ſaisis leurs bras, 
Er je les desarmai. Je les priai de me 
dire le ſujet de leur querelle? En leur 
parlant, je les ex aminais: L' Une Etaic 
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une brune piquante, fort vive; “Autre 
une belle Blonde, que je connaiſſais de- 
vue; elle avait demeurè dans la rue des 
Carmes, ou meme dans la rue Juda; elle 
Etait fille d un Boucher. Cela ſerait 
trop long à vous detailler ( me dit la 
Blonde) ; rendez- nous nos armes, que 
nous terminions : Il faut qu'elle ait ma 
vie, ou que j'aie la ſienne. Vous 
etes bien cruelle ! charmante Blonde ! 
avec de ſi beaux ieux , un air fi doux , 
aimer le ſang!... Aureſte , je vous con- 
nais : je demeure au College de Prele-... 
A ces mots, elle palit, et devint plus 
traitable. Je demandai la demeure des 
deux Belles, en les aſſurant que jErais 
bonace , Et que je les voulais ſervir. 
Elles me la donnèrent, Et rendevous au- 
lendemain. Je les reconduisis toutes- 
deux, parceque je declarai, que je ne les 
quitterais pas; Et muni des deux Epees, 
je revins chez Elise. 

Elle était tranquile, Et il n' tait rien 
arrive de- nouveau, ſinon que Nerville, 
dans la journe, lui avait montrè lesfen- 
timens tout- à - la- fois les plus purs etles 
plus tendres. Talai ches la Marquise, 
a laquelle je fis mes deux recits. Elle 
intereſſa pour Elise, Et me dit qu'elle 
la verrait le lendemain, ainſi que ſes 
trois Frères. Je lus le xxi g. 


” _ * 


— 


— 


„7ñ > On nee IE ER, 
— : jc—ð «² V i — - 


— — 
— 


| : 
, | 
T1 

: 
: = 


allo ids K re 


wn 
A 


— — — = ww 
— 


1 „ 
— — 


£ 


"= v2 a” — — --” 
= . 
4 


$44 LES NUITS DE PARIS: 


SUITE DU DUEL DES DEUX FILLES. 
En men retournant', j'alai chés la 
Blonde: Je me doutais qu'elle jouiſſait 
d'une grande liberté! Elle retait fille 
que d'un Etalier, Et cependant elle Etait 
mise avec un gout exquis, et fort- au- 
deſſus de ſon tat. Je vis de la lumiere 
ches elle; je montai ſans bruit, er je 
frappai doucement: Elle n'ẽtait pas en- 
core au lit. Je lui dis, que je lui rap- 
portais ſes armes. Elle ouvrit. 
Demain, je me prevois beaucoup 
d' occupation! Vous ne devez pas avoir 
une grande envie de dormir, dans La- 
gitation Ou vous tes: Faites- moi vo- 
tre hiſtoire, et ſoyez ſire de mon zele 


_ vous ſervir, de la manière qui ſera la 


plus honnere,, et la plus reellement A 
votre avantage-? Elle y conſentit, en me 
recommandant ſeulement de ne faire 
aucun mouvement dans appartement, 
dont elle ouvrit la porte. Cette precau- 
tion me parut de mauvais augùre, pour 


fa ſageſſe! mais ſouvent on ſe trompe , 


et les indices ne ſont pas des preuves.., 
Elle ſ'aſſit enfin, Et prit la parole: 

Ae ſuis nẽe à la Montagne: mon Pere 
Etait Etalier ches un riche Boucher, qui 
avait un Fils, avec lequel je fus Clevee, 
Aubri a recu l ẽducation des Gens comme- 
il-faut: a ſeize ans, il a quitt le college, 
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apres avoir fait toutes ſes Etudes. Jen 
avaisquatorze, Le jour meme qu'il ceſſa 
d'aler au college, il vint chẽs mon Pe- 
re, Ou je travaillais ſeule; Je g'avais 
plus de Mare „Et une vieille Servante 


etait ſortie: —Ma chere Eufrosiae (me 
dit-il), vous etes la plus belle des Fil- 


les,Et je vous aimerai juſqu au tombeau: 
Je vous declare donc, que je n'aurai ja- 
mais d autre femme que vous: Ainſi, 
ſoyez mon amante, Et arrangeons- nous 
de- facon à ne pas ſouffrir, pendant no- 
tre attachement, des mal- entendus or- 
dinaires des Amoureux. Je ſuis le plùs 
riche ; je vous doanerai tout ce que je 
pourra ; nous vivrons dans une bonne 
union, Et des que je ſerai mon maitre, 
je vous Epouserai. Je veux ſeulement 
vous voir à tous les momens ou je ſerai 
libre; je n'aime que vous au monde, Et 
je paſſerai aupres de vous tout le temps 
que me laifſeront les affaires et mes occu- 
pations. Mais ne me donnez pas de jalou- 
die! C eſt ce que je crains le plùs, et ce qui 
ſerait plus mortifiant pour moi-? Je fas 
enchanteede la proposition d'Aubr1', ct 
comme je laimais beaucoup, je luidon- 
nai davance mon conſentement pour 
toutes les complaisances honnẽtes qu'il 
exigerait. Il fut convenu que nous nous 
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verrions tous les jours, que je ſerais des 
promenades qu'Aubri ferait ſeul, Et 
que nous ſonderions mon Pere , pour 
fayoirjuſqu'ouvil youdrait nous favoriser. 
Ce 2 * cependant pas moi qui par- 

lai 4 mon Pere, ce fut Aubri , des le 
lendemain. II en erair ſi fort eſtimé, 
que le Bonhomme mit tout a fa diſcre- 
tion , *en-lui disant: —Mon jeune et 
cher Bourgeois, j'ai tant d eſtime et d a- 
mitiè pour vous, que je m' en rapporte- 
rai plutot à vous, qu'a moi, pour] hon- 
neur et le bonheur de mon Eufrosine-. 
C' ẽtait nous laiſſer carte- blanche. Ce- 
pendant mon Pere me donna d excellens 
. avis, tant qu'il vecut ; mais ce fut pen- 
1 dant un temps bien- court! I] comba 
% malade aubout de deux ans, Et prét 4 
rendre le dernier foupir , il me recom- 
manda tendrement au jeune Aubri, qui | 
fit entre ſes mains le ſerment de mẽ | 
user: II en Ecrivit, avec ſon ſang, | 
[ celui de mon Pere Et le mien, une pro- 
. meſſe, dont il m'a rendue depositaire, | 
| | f 
I 


x et une de fon ſang à lui ſeul , qu'il pro- 

[| mit à mon Pere de lui laifſer , ou de la 

deposer dans ſon tombeau. Il a tenu fa 

meſſe: cet Ecrit fut mis ſur le cœur de 

mon Pere, quand on lenſevelit, et deux 
Temoins ont ſigne Tacte de ce depor. 
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Reſtee orfeline a dixhuit ans, je ne 
favais que devenir: Mon Amant pro- 
posa ma tute ile à ſon Pere: M Aubri 
le voulut bien, et j'alai demeurer dans 
la maison de mon Futur, à la Montagne. 
Je fus la plus heureuse des Filles: cherie 
de mon Amant, que je voyais tous les 
jours, je pouvais lui donner tous les 
ſoins, toutes les attentions d'une Sceur: 
Il m'en donnait le nom; je Vappelais mon 
Frere. Notre tendreſſe Etait innocente, 
et le ſerait peutètre encore, ſans un 
incident. | | 

Aubri avait trois Seœurs: c'Etait de 
grandes Et belles Filles ; car le ſang de 
cette maison eſt beau: L'Ainee vint à ſe 
marier à un Boucher: Je fus de la noce 
avec la Famille. Il y avait beaucoup de 
monde. Je plus au Fils dun riche Bou- 
cher, qui ſerant inform qui j ẽtais, ne 
crut pas ma conquete difficile. Il vint 
tres- malhonneremenr me faire une pro- 
position honnete : Vous eres jolie , 
la belle Blonde; vous me plaisez ; je yeux 
faire votre bonheur: Je ſuis riche ; vous 
ne ferez pas la dame comme Certaines, 
eu Egard à ce que vous etes; vous tien- 
drez mon comptoir, Et vous attirerez 
les Chalands-. Je le regardai dedaigneu- 
sement. —Croyez-yous donc la Belle, 
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que je vous propose d etre ma maitreſſe ? 
Pas de ca, Lisette! Je ne ſuis pas un 
Seigneur, pour Etre un poligon; c' eſt le 
titre Et J honneur d pouse que je vous 
offre. Je ne vous demande pas de re- 
ponſe; je nen ai que faire; c'eſt une 
chose faite: Ainſi, je vous demanderai 
a votre Tuteur, dans le jour. Ne 
vous donne: pas cette peine, Monſieur! 


(lui criai- je), voyant qu'il Cen-alait ; 


je ne veux pas me marier-! Il revint, me 
regarda, Et me dit: —Je vous eſtimais, 
ſur ce qu'on m'avait dit de vous; je ne 
vous eſtime plus; vous etes une folle. 
Adieu. Et il ſe retira. Elle a quel- 
qu'amourette (dit-1l 2 la Marie); mais 
je vous garantis qu'elle ne reſtera pas 
ſage: Une Fille, qui par amourette, 
refuse un bon Mari , et tous les moyens 
detre honnete-femme, a un un vice 
dans le ceeur-. Aubri entendit ce pro- 
pos, tenu devant lui. Vn inſtant après, 
il me demanda une explication, Et je la 
lui donnai... Je vis qu'il ètait devort de 
jalousie: —Jene puis vous offrir encore 
(me dit-il), ce que Jacquesſon vous 
offre: Et ... je ſens qu'il vient d' em- 
poisonner ma vie; à-moins, que gene- 
reusement, Et des cette nuit, vous ne 
m'accordiez la plus forte preuve de ten- 

dreſſe- 
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qreſſe? TJ'Etais fi Emue , j avais ſi envie 
de le raſſurer, que je promis tout ce 


{tle qu'il voulut; et . je tins parole... 

OUS Depuis ce moment, nous fumes plus 

re- heureux que jamais, juſqu'à la mort de 

une M. Aubri. Je ne doutais pas que notre 

eral mariage ne dut ſe faire à Texpiration 

-Ne du deuil, & mon Amant furle premier à | 
eur! me Taſſurer: Il m'aimait; il m'aime en- | 
Jait; core, jen ſuis ſure. Mais apres la mort h 
t, me de ſon Pere , ſes deux Jeunes-ſeurs , — 
mais, devenues plus libres, firentconnuffance _ | 
e ne d'une Belle-brune, fille d'un riche Bou- 5 
olle. cher, du quartier ou vous nous aver ö 
quel- trouvees, Cette Fille, qui fe nomme | 

Celine , eſt devenue Eperdument amou- [| 

2 pas reuse d'Aubri,&telle a tout employe pour 
ette, le captiver. Depuis quelque temps, i 
Jyens je m'apercois qu'il ſe refroidit pour moi, | 

vice et je ne doute pas que la Brune n' en ſoit 1 
pro- la cause! Je fus dabord au- deseſpoir; fl 
pres, car bien que je trouvaſſe , fi je le voulais, fl 
je la des Amans et des Maris 4 choisir, je ſens If 
re de qu'il n'y a pour moi qu'un Homme au 4 
ncore monde, avec lequel je puiſſe avoir Thon- 9 
vous neur ét le bonheur; c'eſt Aubri : Je i 
d'em- voulais mourir Il me paſſa mille idees bþ 
gene- dans la tete. Enfin hier, ayant trouve | 
Jus ne mon Amant en-particulier avec Celine, 5 
e ten- Et les ayant ecoutes , j'ai compris qu'il f 
reſle-?2 1ome II, III Part, Z U 
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tenait encore à moi, mais que Iinteref, 
ſa Mere , ſes Sœurs Etaient pour ma Ri- 
vale. Je ai laifle ſortir ; puis Pai cou- 
ru a Celine: —Je ne puis perdre Au- 
bri, ſans en mourir de douleur (lui ai je 
dit): Si tu le pretens avoir, arrache-moi 
lavie, ou je te Varracherai: Je veux que 
Tepe en decide: ſi tu as autant d amour 
qu Eufrosine, tu le feras yoir-. J ẽtais 
hors de moi. Celine, qui eſt éper- 
{iment amoureuse, me ſerra la main, 
Er me donna rendts vous derriere le Ci- 
metière-Saintnicolas, parceque (me 
dit- elle), ctait le ſeul endroit ou elle 
put aler le ſoir. Elle me chargea _ 
porter deux Epees, 4-condition qu elle 
choisirait. Tout C'eſt fait, comme elle le 
desirait. Je ſuis venue, nous nous ſom- 
mes batues, Et vous nous avez ſeparees : 
nous avons ſenti toutes-deux que nous 
ſommes femmes; car nous nen avons 
pas et fachtes: mais ſervez- moi par- 
lez à mon Amant: Jelaime plus que ma 
vie, et je ne puis ſoutenir Tidee qu il 
Epouse une autre Femme, ou que mote 
meme jeEpouse un autre Homme=-, 
Comme elle achevait ces mots, nous 
entendimes un petit brujr. Eufrosine 
ſe lev viyement, Et courut à la porte. 
Son Amant parut. Ai tout entendu 


(lui dit- ii), et je ſais votre folie: mais 
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Jen fuis Fobjet: je travaille à faire no- 
tre mariage, depuis que Celine ſ'eſt at- 
tachee à moi. Je viens d'obtenir laveu 
de ma Mere: Elle ne ſait pas que tout eſt 
prer, Et j ai ſa ſignature: trois Temoins 
nous attendent: Monſieur veut-il etre le 
quatrieme-? Eufrosine tomba dans les 
bras de fon Amant , et Texces de ſa joie 
=_ lui etre funeſte. Nous partimes, 

nous alames A Teglise, ou le mariage 
fut celebre à quatre-heuresdu matin. La 
Famille du Marie arriva un inſtant apres. 
Letonnement des Parens d'Aubri fut 
extreme! mais la Mere avait conſenti: 
Aufond , elle aimait Eufrosine , &t elle 
Vembraſſa. Je ſouhaitai le bonheur aux 
Nouveaux-epoux , Et jalai me coucher. 


LV NU II. 
SUITE. 


Dor la journée, _ vu Eufrosine 
contente: je fus charge par elle 
daler annoncer fon bonheur a ſa Rivale, 
afin d'adoucir le coup. Je trouvai Ce- 


line dans une ſecurite parfaite : Jetais 
fort embarrafſE! Je connais la cruelle 
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nous paſſion de amour, et je redoutais ſes 
rosine fureurs. Il me vint une idec : Je pris 
horte. Fair triſte, et je gardai le filence , apres 
tendu avoir tte pret à parler. — Qu y 3-r-1!? 
mais | 2 1 
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(me dit Celine effrayee ). +-Imagi- 
nez , Mademoiselle, ce qu'il y a de plus 


triſte. —HA-Ciel ! Eufrosine aurait- 


elle attenté a ſes jours! —Helas ! 
Jai devine? —Celt pis encore! 
—C'elt pis encore... Oui: pour 
vous... Apprenez... — Elle a poignarde 
Aubri! —Tous-deux, Mademoiselle, 
ſont... —N'achevez pas l.. Infor- 
runce!.... Ha! je ne me le pardonnerai 
jamais l. . Elle Vaimair ; elle en eraitat- 
me.,.. Ceſt moi, moi-ſeule . qui ai 
fait tout le mal. Sans moi. il vivrait-... 
Elle pouſſait des ſanglots, Et me fit crain- 
dre qu'elle ne put ſupporter {a douleur. 
Les choses ne ſont pas tout-à-fait, 
Mademoiselle, comme vous les conjec- 
turez... Ils ſont... maries ... de ce matin. 
— Maries! Aubri me trompait !.., C'eſt 
aſſes... Je ſuis fiere , Et je le prouve- 
rai-.., Alez, Monſieur, leur dire, que 
Je meritais plus de confideration-.., Et 


elle me congedia. 


En la quittant, je paſſai ches Elise, 
que j en avais prevenue par un billet: Elle 
m'attendait avec ſes deux Frères, le 
Pcintre Et 'Employe ; mais elle-ſeule 
avait le ſecret. Je les priai de m'accom- 


pagner tous-trois dans une maison du 


Narais. Leur Sceur me donna la main, 
tt nous ſortimes. Ils nous ſuivirent 
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EronneEs, Arrives dans la rue Payenne , 
je fis le ſignal, bt la petite porte me fut 
ouverte. Nous entrames , Et nous paru- 
mes devant la Marquise. La beauté de 
cette Dame, la nobleſſe de ſa physiono- 
mie imposèrent aux deux Freres ; tandis 
que la Sœur enEtait accueillie avecbon- 
te. Autour de Mad. De-M**** Eratent 
fa Femme-de-chambre , Et-les deux Jeu- 
nes Demerup, devenues heureuses Et 
contentes. Elise ne deguisa rien: Elle 
deyoila les ſentimens de ſes Frères, Et 
ſon malheur : mais elle menagea beau- 
coup Nerville! Tandis qu'elle parlait , 
TAine conſiderait Auguſtine avec admi- 
ration. Il me demanda, ce qu'elle erait? 
La Fille dun Honnete- homme pauvre. 
—Pauvre? — Oui, pauvre. —Quelle 
eſt belle l.. Pourrais je?.. — Oui, avec 
du talent, et de la conduite. —Je vous 

repons de moi-. Je dis à la Marquise 

cette heureuse revolution: on ſe pro- 
posa d'eprouver Vanrobes : et comme 
Nerville n'ẽtaĩit pas dangereux ; que 

Delcombe était &liminé; qu'un autre 

Homme était abſent, la Marquise fe 
contenta de promettre à Elise une pro- 

tection efficace, ſi elle avait encore » fe 

plaindre. Je lus, devant cette petite 
Aſſemblee, le xXxII 5. 
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Je reconduisis la provoquante Elise. 
En chemin, Vanrobes ne parla que d Au- 
guſtine, er je tichai d'infinuer quelque - 
chose à Nerville auſujet de Felicite. II 
preta foreille: mais un- coup- d' œil jetẽ 
ſur Elise, le fit ſoupirer triſtement. Je 


les quittai. 


La FEMME D'IVROGNE. 
Je pris un long detour! puifqu'aubout 
d'une heure , je me trouvai dans la Pla- 
ce-Vendome. II fesait clair-de- lune: 
Tentrevis aſſis ſur le banc de pierre d un 
hötel, un Homme avec une Jeunefille, 
qui paraiſſait un Enfant de douze à treize 
ans. Surpris de cette vision, je m'ap- 
prochai. Ils ſe levèrent: mais je leur 
coupais le chemin, er je me trouvai de- 
vant eux. La Jeunefille avait aumoins 
dixhuit ans; mais elle Etait d'une petite 


ſtature, et de la conſtitution la plus 


delicate. —Que faites- vous, mes En- 
fans à pareille heure, ſeuls dans les rues? 
— Madem. ma pu rentrer, me dit! Hom- 
me; je Pai trouvee ſeule à la porte, et 
je Vaccompagne le reſte de la nuit-. La 
Jcuncfille prit alors la parole. Mon 
Pere &t ma Mere demeurent dans la rue 
des-Frondeurs, ét mon Mari dans la 
rue Tirechappe : Il eſt ſujet à boire, et 
alors, il n'a pas de raison: il ferme la por» 
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te, fe couche, et ſendort, ſans pen- 
fera moi, Comme it ne fait pas trop- 
bien ſes affaires, avec une pareille con- 
duite , je ſuis obligee de travailler ches 
une Raccommodeuse- de- dentelle, tout 
ict-pres , rue des Capucines. Nous a- 
vions de Touvrage preſſẽ: on a veille 
un- peu tard: Quand je ſuis arrivee a ma 
porte, il Erait pres d'onze-heures. Je 
nai pu me faire ouvrir , Et pai pris le 
parti d aler chẽs mes Parens : Monſieur 


4 vu mon embarras, Et il a bien voulu 


m'accompagner. Mais je nai pu faire 
ouvrir la porte de Valee de mes Parens: 
Alors, Monſieur m'a offert de me tenir 
compagnie. Nous nous ſommes prome- 
nes, aſſis, nous avons caus: je me tiens 
pres de la demeure de ma Maitreſſe, 
pour y entrer de bonne-heure-. 'Hom- 
me qui Paccompagnait , me dit alors , 
—Je ſuis fatigue: voulez-yous reſter 
avec Madame? —Volontiers (repon- 
dis-je ). II ſe retira. | 
Jinterrogeai la Petire-perſonne: Elle 
me parut fort naive, bonne, ſans fiel; 
elle n'en voulait ni à ſon Mari, ni 4 ſes 
Parens, qui lui avaient fait prendre un 
Ivrogne malgré elle. Yattendis qu'il y 
elit des Cafes ouverts, pour lui faire 
accepter quelque-chose; et _ elle 
iv 
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me paraiſſait accablee, je la fis affeoir. 
Elle pancha ſa tete ſur moi: Je la laiſſar 
ſ'appuyer, ct elle f'endormit du plus- 
profond ſommeil. Ce petit Etre ne con- 
naiſtait pas inquietude, le ſouci, le 
chagrin. Elle dormit juſqu'au jour: 
Moi meme je m'afloupis un inilant. Nous 
Etions ſous un portail de li Place Vend0- 
me. A fix heures, le Portier ouvrit , 
Et fut trè - ſurpris de voir deux Creatu- 
res humaines dormir paisiblement ſur la 
dure, Ala fraicheur piquante du matin. 
Il ne parla pas; mais il examinait la Pe- 
tite-perſonne. Je m'eveillai, dans le 
moment ou il {'emancipait. —Misera- 
ble! lui dis- je, que fais-tu-! Mon ton 
Veronna. —lly a bien dudanger! Une-.., 
Je le fixai ſans lui repoudie: mes regards 
plongeaient ſur lui, Er je le voyais ſe fon- 
dre comme le metal ſous le verre ar- 
dent. I! me fit des excuses afles 
mauvaises. Helene ('eveilla, et nous 
alames au Café. Je la fis dejeiiner; je 
voulus la conduire ches fa Maitreſſe, à 
laquelle cette Jeune-infortunee raconta 
ſon hiſtoire devant moi. Je la quittai, 
en lui promettant de minformer de 
fa tuation. Ta Maitreſſe, qui me pa- 
rut une excellente Demoiselle, m'y en- 
gagta, en me confirmant dans Videe que 
j avais prise du caractère d' Elise. 
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e ſoir, indecis , entre Celine, Eufro- 

sine, Elise Et Helene je ne ſavais 2 
laquelle rendre visite. Enfin ; Helene 
Iemporta , comme ayant peuretre plus 
besoin de ſecours. Je volai rue des Ca- 
pucines. Elle alait ſortir de ches [a 
Maiĩtreſſe: Je la conduisis chés ſes Pa- 
rens, je les engageai a donner de lin- 
quiẽtude A un Epoux inconſiderè, en 
lui laiſſant ignorer, dumoins pendant 
quelques jours, ce que ſa Femme etait 
devenue. Ils approuvercnr cette idee, 
et me promirent de fy conformer pen- 
dant un temps conſiderable. Je les quit- 
tai latilfait. 

Je m'en revenais, Et jCtais vis-a-vis 
'Oratoire, dirigeant ma route vers la 
demeure de Celine, lorſque Japercus 
une Jeunefille tres- jolie, que talonnait 


un Homme, rertrer precipitamment. Elle 


eut peur {ans deute „qu'il ne la ſuiv ir 
dans Teſcalier , car elle revint auſſitò: 
fur ſes pas, et elle Carrcta fur la 
porte. Je penſai mormeme, que dis 
une rue auſſi frequentèe, on les boui- 
ques etatent encore ouvertes, Iny a> 
vait aucun danger. Cependanr, eomme i 


favais qu'une alec de la rue 2 
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correſpondait par-derriere à celle de la 
rue Sainthonore, jy courus: On pou- 
vait, au quatrieme,, paſſer d'une maison, 
dans l'autre, n'y ayantdes barreaux de ſe · 
paration que juſqu au 3. me erage. J ẽtais 

peine arrive, que j entendis la Jeune- 
fille monter rapidement. J entendis auſſi 
un Homme, qui fattrapa entre le premier 
Et le ſecond. La Jeuneperſonne fut ſai- 
sie; elle voulut crier; mais elle ne don- 
na qu'un ſon confus. Je deliberais, ſi 
je paſſerais dans Veſcalier, lorſqu' un 
nouveau cri etouffe , me determina. Je 
franchis la fenerre , et je deſcendis. Je 
diſtinguai bientor Je lieu de la ſcene. Je 
frappai à une porte: II ny ayait per- 
ſonne: mais a FEtage audeſſus, on ou- 
vrit. —Apportez de la Jumiere-! m' 
criat-je. Alors jentendis Homme 
furr precipitamment: Nous alames à la 
Jeunefille. L' Homme lui avait jetè un 
manreau ſur la tere, elle touffait. Nous 
la debarraſſames, et nous lui fimes reſ- 
pirer du vinaigre. Elle revint à elle. 
Naus lui demandames , Si elle connaiſ- 
fait ! Homme? Elle nous repondit, Qu'il 
Is ſuivait depuis quinze- jours, lorſ- 
qu'elle revenait de chés ſa Maitreſle , 


mais qu il n tait jamais entre dans falée: 


Que n'osant crier, a la premiere atta- 
FF : 
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e Ih que, elle Cerair aſſise; & que c'trair 
ou alors qu'il Vavait enyelopce dans ſon 
on, manteau.... Helene était une Orfeline, 
le ſe · qui demeurait ches une vieille Tante ſa- 1 
Etais: ge- femme, ſouvent abſente. Je dis ala 4 
une- | Jeunefille, de ſortir le lendemain, 4“ | x 
auſſi ordinaire, Et qu'elle me verrait pres 17 
mier delle au moment de rentrer; qu'elle ſe 161 5 
t ſai- laiſſat ſuiyre ; que ſes Voisins Tatten- 1 
don- draient, Et que moi je couperais la re- M 
s, fi traite a Homme, en fermant ale. Wee” 
qu'un Je me rendis enſuite chẽs Celine. 1 4 
. Je Je la trouvai tranquile: Je Ten feli- 
Je- citai. Jai reflechi (me repondit-elle),. 

WE que je ne ſaurais en youloir a Eufrosi- 

per- ne ;. Aubri lui doit ſa foi : mais pour- 
| 04 quoi m'at. il aimèe ? Ilneſt pas eſtimable, 
m' et je ne leſtime plus-. Une larme mouil- 
mme la Ii paupiere. Je vis qu elle aimait en- 

a la core, Et qu'elle ſouffrait. Je Vengageat 

t un 2 preter Voreille aux vœux d'un autre 

ous. Amant, A lui ſourire , Era le rendre 

reſ- aimable , par l'aſſurance de plaire. Ja- 

elle. Jai enſuire chcs la Marquise, à laquclle- 
naiſ- je lus le xxIII C. | 

Ju'il L'ORIGINAD: Reflexion ſur L' A MOUR:.- 

orſ- Pavais, en m'en revenant, I3me in- 

eſſe, dignee de Vartaque faire à la Jeunefille, 

ee: et je reflechiſſais, ſur Vabandon dens 

atta- lequel les Nations moderres, veritables: 


* : 


2 = — 
* — Ing ” hy LE 
— - « * 

— 


566 LES NUITS DE PARIS: 


aveugles en morale, laiſſent Age-des- 


paſſions. Un Original ſe presente à ma 
vue, un vieux manteau rouge, un petit 
ehapeau ſur une friſſure touffue. Je par- 
lais haut; il m'accolte , ſ'empare de la 
parole, et eontigue: — Peu leur im— 
porte, que des Etres ſe conſument, ſe 
eorrompent, ſc rendent criminels; tout 
eſt laiſſe au hasard! car la conduite 
d' Etres fans experience, qui ſe jetent 
dans les Filles-perdves, ou qui font pis, 
eſt le hasard lui meme H devrait-l 
y avoir des Femmes-perdues? devrait-il, 
6 Legiſlateurs! y avoir des Epouses in- 
fidelles? Pour voyez au bonheur de tous 
les àges; banmiflez de vos loix une fauſſe 
morale, pour y en ſubſtituer une con- 
forme à la Nature ! Une Peuplade d' A- 
merique vous donne un bel exemple! Ne 
rougiſſez pas de limiter, non ſervilement, 
mais d'une. maniere convenable: Je vous 
la nomme ; ce ſont le, Othomacos, ſur 
les. bords de IOrenoque.... Les Anglais, 
dignes ſouvent de ſervir de modeles à 
Europe, avaient tenu juſqu'à present 
t chaine du mariage plus lache; on dit 
qu'ils la vont refferrer ! des Energume- 
nes declargent contre cette indulgence 
ſalutaire, fndee ſur notre livre ſacrè !... 
Mis les Anglais mont pas de loix, pour 
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aſfurer le bonheur ẽt Tinnocence des 
meœurs de la Jeuneſſe l... O France, 
donne- leur en exemple! ou le ſublime 
Josef-II, Tidole de mon cœur, apres 
mon Roi, l'objet de mon Eternelle ad- 
miration, executera cette grande Ct 
belle idèe! On le verra un jour, bra- 
vant les ſuperſticieux Flamands, les for- 
cer d' etre heureux; ſubſtituer à des pri- 
vileges gorhiques , une ſaine raison: on 
le verraregler Pamour , les mariages ; 
donner à la Jeuneſſe des meurs et des 
plaisirs preservatifs des &carts de l'ima- 
gination.. Rien de plus facile, pour 
tes Gens-ais*s des Villes: Ceſt la cläſſe 
entre le besoin extreme, et PFaisance, 
qui eſt difficile à règler, parcequ'elle ne 
prend de loi que de la neceſfite. Ceſt 
Ouvrier, devenu indomptab'e de nos 
jours, qu'il eſt difficile de rendre rai- 
Sonnable. Mais une bonne loi, er ſur- 
tout, une magiſtrature vigilante pour la 
faire obſerver , introduirait Vordre par- 
rout, Qui Tage de la puberté, aucun 


Jeunehomme ne reſte isolé; que le cœur 


ſoit rempli, ou par VObjer vertucux 
qu'on lui deſtine, ou par une jourffan=- 
ce permise ; que le cœur de h Jeune- 
perſonne ſoit Egalement remeli: Qu'on 
retabliſſe Ordre des Druideſſes de nos 
fiuyages Ancetres. „ e n ccla plus & 
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ges que nous: Cet Ordre, comme autre- 
fois, ſera compose de Femmes- veuves, 
ou meme marices et ſteriles, qui nau- 
ront aucune charge, Et qui ſeront d une 
prudence conſommee ; on leur donnera 
Ia direction de toute la Jeuncſſe-maſcu- 
line: c'eſt aupres d'eHes. que les Gar- 
ſons iront paſſer toutes leurs heures de 
loisir: Elles ſe partageront les Elèves, 
ſuivant leur condition, Et leur gout ;: 
Elles gagneront leur conflance: Elles 
leur inſpireront des ſentimens eleves,. 
patriotiques:, une galanterie decente : 
Les Jeunes- gens pourront changer de 
Maitreſſes, mais non aler à des Fem- 
4 mes ou Filles qui ne ſont pas de l'ordre; 
FE ſous peine de la punition la plus ſevere, 
34 telle que le cachot pendant trois jours 
Tf au pain ct a l'eau; Et pour les Femmes 
1 ou Filles, qui les auront ecoutes, une 
marque ignominieuse ſur leur ajuſte- 
"14 ment, pendant trois forties: conſecu- 

tives, outre une remontrance publique: 
| Les peines des deux-ſexes, en pareil 
cas, ſeront imprimees dans les papiers- 
publics, ct la recidive aurait les conſe- 
| quences les plus graves, ceſt-a-dire , 
| qu'elle ſerait conſidert᷑e comme une re- 
. volte contre ! Autoritè. Le regime des 
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1 Druideſſes fixe, elles ſ'y conformeraient 
4 exactementz et ("il ſurvenait des abus, ils 
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ſeratent examines par un Comite de M&- 
res-de-famille reſpectables, avec un 
pareil nombre de Druidefſes non-accu- 
sees; elles feraient un rapport, qui ſe- 
rait communique à des Magiſtrats choi- 
sis, lesquels porteraient un jugement- 
reformatif. 

Dureſte , Perſonne n'aurait à voir 
dans la conduite entre la Maitreſſe & ſon 
Elève, qui le ſerait juſqu'à ſon mariage; 
c'cſt-a-dire , qu'il ne ceſſerait d'aler à la 
Maison des Druideſſes, qu'après les ar- 
ticles arrètẽs , Erle mariage decide. On 
presume qu' alors, amour qu'il aurait 
pour ſa Promise, occuperait ſuffisamment 
ſon cœur, pour preserver ſon imagina- 
tion de carts dangereux- . 

Je me trouvai ches moi, fentrai :: 
L'Original, fans m'apercevoir , conti- 
nua de marcher tt de parler; car je len- 
tendis encore dans le Jointain, 
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Fee erait marie, contente ; Ce- 
4 line plevurait encore ſon Amant ;. 
Elise eſperair de voir bienté t Nerville, 
amoureux de Felicite.: Mais que fesait 
la Niece de li Sagefemme ?. Je me ren- 


dis rue Sainthonoréè. Je doutais nean- 


moins que [Homme qui avait attaquè la 
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petite Josefine, reparùt des le lende- 
main, Il ne falait pas deuter: une paſſion 
violente, pour un joli Objet, qu'on croit 
audeſſous de ſoi, rend impudent. J'E- 
tais vis-à-vis I'Oratoire à Iheure con- 
venue: Un inſtant après je vis la Jeune- 
fille effrayee , ſ'avancer rapidement: 
Je touſſai; elle me reconnut , et paſſa 
raſſurèe. L' Homme, qui n avait trouve 
la veille, qu une resiſtance craintive , ne 
manqua pas de la ſuivre. Jentrai ſur 
ſes pas, Et . je fermailalee. Josefine 
courait dans Veſcalier. Elle fut recue 
par les Voisins de fa Tante, qui Vatten- 
daient fans lumière, 2 fa porte: Trois 
Femmes ſ'taient meme plactes , Une 
au premier, TAutre au ſecond, Et la 
Derniere au troisieme, Celle du ſecond 
Etaitla Bijoutière d'enbas, ſeuneperſon- 
ne de 79 ans dix mois onze jours; mais 
graſſe er potelèe; ce qui ne la rendait 
guère plus appetiſſante. Ce fut cette 
Feaute quĩ tomba ſous la main de l Hom- 
me. Il ne la menagea pas: Et la Bon- 
nedame, depeur de le detromper, ne 
disait mot. Cependant, j attendais au 
3 „a- còõtè d'une Voisine de 32 ans, 

elle brune, qui me dit tout- bas, que 
Homme Etait paſſe, que Josefine etait 
furementau quatrieme, et qu'elle ne con- 
ce vait pas, pourquoi nous nentendions 
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rien! Nous montames doucement: ſur 
le carr du ſecond, et nous entendimes 
qu on fe debattait dans un enfoncement. 
Je ne fais pourquoi nous paſſames, au- 
lieu q appeler; nous ne ſongeames qu'I 
Josefine. Nous la trouvames au quatriè— 
me, etl Homme n'y avait pas encore paru. 
Je redeſcendis ſeul, en prevenant, que 
lorſque je ſerais en- bas, je touſſerais, Et 
qu auffitõt on ſe precipncrait dans feſ- 
calier, avec trois ou quatre lumieres : 
Joubliais de dire, que le Fils de la Bi- 
joutière, jeune Celibataire de 45 ans, 
etait avec nous. Je touſſai : Auſſitôt 
{ix lumieres deſcendirent. Je montai de 
mon cotE 3 nous nous joignimes tous au 
fecond : Homme voulut fuir ; il fut at- 
ret6 ; nous trouvames la Vieille dans le 
plusgrand desordre ; Les trois Femmes 


eclatèrent- de-rire, c eſt-a- dire, la Dame 


du ſecond, la Maitreſſe du troisième, 
et une Voisine du cinquieme : Josefine 
Etait rouge Et conſternèe: La Vieille 
etait en colere , je ne ſais contre qui, 
on ne put le decouvrir : Son Fils paraiſ- 
fair plonge dans un Etonnement pro- 
fond; trois Voisins ne ſavaient quelle 
contenance garder, Et finirent par rire 
avec ſi peu de moderation, que le Coupa- 
ble, d abord confus de ſon erreur, ſou- 
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rit lui-meme* Tout ſe termina- li: Le 
Coupable erzit un Jeunehomme de con- 
dition fort- libertin: Je le menacaide la 
 Marquisede-M**** et il rit de ma me- 
nace. Je le pris alors par les ſentimens: 
Il parut mecouter, & me promit de 
laiſſer ſage la Fille qui voulait le demeu- 
rer. On ne ſongea pas à lui rendre fon 
manteau: on me le remit après ſon de- 
part, Et j alai ches la Marquise, à laquelle 
je ne cachai rien: Puis je lus le xxIv g. 
| L'ASSASSENE. | 

A mon retour , je marchais fierement 
couvert d'un beau manteau à colet ga- 
lonne, Un Homme paſſe 4-cote de moi, 
me donne un coup dans le cotE , prend 
le coin du manteau , en decharge mes 
Epaules, en couvre les ſiennes, Er court. 
Je fus ſurpris ; mais comme je ſuis preſte 
a la courſe , jens hientor rattrap mon 
Homme: un coup-de-poing ſur une ẽ pau- 
le lui fit faire une pirouette; je pris un 
eoin du manteau, jen dechargai les e pau- 
les du Voleur , Er jen couvris les mien- 
nes: je le priai enſuite de ne plus ſ a- 


dreſſer a moi ! Il parut me mesurer des. 


jeux, Et voyant de la resolution dans 


les miens, il Celoigna. Je m'en revins: 
content de moi. 


Je ne ſais, comment il ſe fit, que je 
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paſſai par la rue Saintſeverin. Vis-a- 
vis TEglise, il me ſembla, que jenten- 
dais fuir par la petite rue des-Pretres : 
Je mapprochai: Tentrevis alors quel- 
que - chose ſur les marches de Veglise. Je 
voulus reconnaitre ce que c'ttait. Je 
touchai.., C'etaitun Homme nageant dans 
for ſang. Il Etait deja froid , ſans mou- 
vement. Je ne ſus que penſer:? F'hor- 
reur Et Teffroi firent heriſſer mes che- 
yeux. LHomme Etait mort; ſon cœur 
ne battait plũs: a qui m' adreſſer? que 
faire? Jy reflechiſſais, lorſque jouis 
marcher. Je me retirai a - !ecart_,, 
Et jentendis ; lla euce qu'il merite. 
Mais il ne faut pas le laifſer-18... On de- 
couvrirait tout: IH faut, ou le jeter 4 
Teau, ou-bien le porter à Vamphithea- 
tre; nous frapperons, t nous nous re- 
tirerons avant qu on deſcende-. Ils pri- 


rent effectivement le corps, etle por- 
tèrent à la Chambre-de-difſeftion de la 


rue de- la-Harpe. Ils frapperent quatre 


grands coups , et fe retirerent pre- 
cipitamment. Les G.rſons - Chirur- 
giens deſcendirent, er monterent 'Hom- 
me ches eux. Que dirai-je? Ce fur un 
bonheur: Il lui tronverent encore de la 
vie , et ces bons Jeunes-gens, qui 
volaient des Morts quelquefois reſpec- 
tables, aulieu de le diſſequer, firent une 


— 


- _ F 
” 7 


_— 


— —— 
Ki. 
- 
_ E 


* 
——— — — 
had - 
» — 


2 
—. 


K 2 


— ©. <<— — > - 
2 % —— 


<= - 
W_—_ 


* N 


e 


- 
_— © —_— - 


— Ʒð.̃ . — * »—_— , 
oy - : 2 — = _ 
nm * 
£ "— SJ x £4 7 — 
* 


2—— — —-— = 
= ——_—_— - 
1 . — — 
* - — 
6 


r 
p — — 


| 


| 
| 
1 
þ; 
. 
* 
3 
1 


I 


-rO - 
— 


. - — 
— = 


C. 
5 
; 
| 
* 


4 
y 
} 
- \ 


568 LES NUITS DE PARIS: 


autre Etude plis utile encore, celle de 
rappeler à la vie, un Homme au- plus 
bas degré, par la perte de fon ſang. Jai 
ſu depuis qu'ils ſe cotiserent , pour des 
conſommes , lorſqu'il en eut besoin, et 
qu'ils nourrirent ! Homme juſqu'ace qu'il 
put fe faire connaitre. Ce ne fut qu'au 
bout de huit jours d'une eſpece de le- 
thargie. L'Homicide Etait un Arrtiſte 
celebre , brutal et colere-a-l'exces , 
dans le itn; ſon talent lui fit trouver 
des Protecteurs: mais ils Veffrayerent, 
Et ce dernier attentat corrigea fon ca- 
ractère feroce, ou dum ins Fempecha 
de donner la mort. | 


oe 
La VEUYE. 


F* reportai le beau manteau , le ſoir à 
ma ſortie. En alant, rue de-la-Har- 
pe, à la demeure d'une grande et belle 
Femme, que je connaiſſais de vue, j; en- 
tendis comme des pla ntes et des gemiſ- 
ſemens etouffes. II n'etait que dix- heu- 
res, èt la rue etait encore frequentee. 
Jecoutais, lorſque tout- à-coup la porte 
Couvrit. II ſortit une Garde, qui dit 
à une Voisine: —ll eſt mort! Sa Fem- 
me eſt-la; elle eſt au-deseſpoir-. Ace 
mot, touche juſqu'au fond de l'àme, je 
ne pris conſeil que de mon cœur. 


LYVAEI NUTT: 


montai ſans obſtacle , &r je trouvai la 
jeune Et belle Veuve fondante en lar- 
mes, embraſſant encore le cadavre de 


fon Mari. —Helas! (lui dis-je), il 


ne vous entend plus! Vous faimiez; c'eſt 


le père de vos aimables Enfans; venez 


le revoir en eux. Ou ſont-ils-? A ces 


mots, au ſon de ma voix qu'elle ne re- 


mettait pas, elle ſe retourna, p ur me 
regarder. Elle connaiſſait mon visage, 
comme je connaiſſais le ſien; mais nous 
ne nous Etions jamais parle , fi ce neſt 
une fois, rue Zacarie, ou je lui dis une 
chose gracieuse , en la preservant d'un 
cheval fougueux Et malconduit. Elle me 
repondit, que ſes Enfans Eraicnt ches (a 


. Mere, Je Vengageai 4 venir aupres 


deux. Non, me dit- elle: Qui fair, 
ſi tout eſpoir m'eſt Cte-!... Je louai ſon 
pieux attachement, Et je lui repondis: 
All eſt vrai, Madame : attendez : Hi I ſi 
vos tendres ſoins le rendaient a la vie-. 
Te touchai le Mort: je Vexaminai. Au 


meme inſtant, le Chirurgien arriva , 


precede de la Garde: Ce netait qu'aux 


Gens-de-l'art, que Ja belle Henriette. 


voulait ſ'en rapporter , pour avoir la 
certitude de ſon malheur . On la lui don- 
na. —Hebien, repondit-elle, je paſſerai 


lanuit auche vet de ſon lit: Reſtez (dit- 
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elle a la Garde): Vous dormirez, je veil- 
lerai, les jeux fixes ſur lui, pour guetter 
tous ſes mouvemens... Ha! ſ'il revenait! 
et qu'il remourut, faute de ſecours-!... 
Je louai cette digne Epouse, Et je la 
ſuppliai de me permettre de revenir au- 
pres delle, apres ma visite à la Mar- 

ise de- M.. Elle me le permit, par 
un ſoupir et des larmes. Je partis. 

J'edifiai la Marquise par le recit de 
ce que je venais de voir. Enſuite je ls 
le XXV et dernier { de la Fhysique Et 
de la Morale des Sages d Egypre , ſuivi 
de la fin de Thiſtoire d'Epimenide. Je 
ſortis à deux-heures-Er-demie, Et je revo- 
lai ches la Veuve. Mais je n'y arrivai 
pas tout-d un- coup. 

LA FEMME EN-COUCHES. 

Au coin de la rue de-Gevres, j'aper- 
cus un Homme, qui marchait precipi- 
ramment , en disant: —Helas! mon- 
dieu ! aler fi-loin! et la laiſſer ſans ſe- 
cours! —Queſt-ce, mon bon Ami? 
(lui dis- je). Ma Femme fe meurt! elle 
eſt pour accoucher ; Er je nai Perſon- 
ne aupres d'cile... Er la Sagefemme de- 
meure loin, Join! —Ditts-moi fa de- 
meure * ſm mon *me, je vous Pamene 
dans le temps le plus court poſſible. 
—Ho! je ne m'en rapporte qu'a moi. 


r 


2 2 2 
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— Croyez à mon honneur : Retournez 
aupres de votre Femme, qui pourrait 
perir faute de fecours-. Ces mots Vef- 
frayèrent, Et il me dit le nom &t la de- 
meure de la Sagefemme. Il me quittait. 
Et le votre ! lui criai- je. AI eſt 
vrai! il eſt vrai! (repondit- il). Et il 
me donna une adreſſe imprimẽe ſur une 
carte. Je partis en courant. Jeus tou- 
tes les peines du monde à faire lever la 
Sage femme: c'Etair la quatrième nuit 
qu'elle ne dormait pas. Elle repondit 
enfin: Elle connaiffair la Femme en- tra- 
yall, Et elle Vaimait. Elle ne fut qu'un 
inſtant à deſcendre. Je fus ſurpris de 
voir une grande et belle Femme, &t je 
ſongeai a quoi elle pouvait Etre expose. 
Je lui en dis quelque chose. Elle treſ- 
ſaillit, er je la vis craintive. Je lui ra- 
contai, comment j avais rencontrẽ / Hom- 
me; ce qui ne la raſſura pas. Enfin nous 
arrivames: Elle connaiſſait la maison, 
et je montai avec elle. La presence du 
Mari avait ere bien neceſſaire! Il avait 
accouche ſa Femme. Ce fut alorsque tout 
le monde Erant tranquile , et la Sagefem- 
me ſans emploi, je lui demandai, Pour. 
quoi elle avait paru craintive ? CC eſt 


que j; ai ete trompèe-. Elle me promit de 


me raconter des traits ſinguliers, que je 
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ne repeterai pas, ils ſont ailleurs *. 
Jalai ches la Veuve. | 

Je la trouvai au chevet du lit de ſon 
Mari, les icux fixés ſur le corps: Elle ne 
plenr-1t pas; les larmes, en lui trou- 
blant la vue, auraient nui à ſon deſſein. 
— Bonne Ct belle Femme! (lui dis-1e), 
le Ciel vous benifſe et vous conſole 
Car vous eres un modèle dattachement ! 
O qu'heureux eſt le Mari, qui poſſede 
une Epouse qui vous refſemble ! il n'au- 
ra pas a redouter d'etre mis vivant au 
rang des Morts-! Et je m'aſſis I-core 
delle. Je touchai fon Mari: les mem- 
bres ſe roidifſaient. Mais ce n'eſt pas 
encore un ſigne certain de mort, Et je 
le dis. Ta Garde dormait. Jamais ſom- 
meil ne fut auſſi profond! Son ime dor- 
mait comme ſon corps, et Ton ne voyait 
pas ſur ſa phisionomie le moindre indice, 
qu'un ſonge , effet de factivitẽ intellec- 
tuelle, exercita vide ſes facultés inte- 
rieures — On Faccoutume Aa tout | 
( penſai-je) , Et cette Femme dormirait 
Ja tete appuvee ſur le Mort! Elle man- 
gerait, elle rirait, elle vivrait inſenſi- 
ble en cette funebre compagnie!... Sur- 


FE 


* Nota, Dans la 242 CONTEMPORAINE » 
iotitulec , La JOLIE SAGEFEMME, 


montez 
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nirait 
man- 


ſenſi- 
Sur- 
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monte: les premiers accesde votre dou- 
leur! ( dis-je à la jeune Veuve), Et 
vous vous conſerverez pour vos En fans: 


Je vois que vous etes acciblee c'eſt lex · 


ces de votre peine qui vous ſoutient! 
Alons , Madame, du courage! et ſongez 
ace qui vous reſte!... Votre Mere vous 
attend; elle va vous presenter vos En- 
fans: vous pleurerez ſur eux, Et vos 
larmes ſeront moins amè res-! Elle ne 
m'Ecoutait pas. Les jeux fix's ſur les 
reſtes de ſon Mari, elle Epiait un pre- 
mier mouvement, dont elle ne deseſpe- 
rait pas, I'Infortunte ! et qui ne ſe fit 
jamais. Elle reſta vingtquatre heures 
aupres du Corps, et ce fut fa Mere, qui 
ſeule eut le pouvoir de Fen arracher-... 
O Femmes! voih votre Modele! Celle- 


ci ᷑tait belle, er ai toujours remarque 
cect, La beautè du corps eſt le ſymbole 


de celle de lime, 


e in 
UNE AU TRE VEUVE. 


I eſt des evenemens qui ſe ſuĩvent, eom 

me ſi le ſort les arrangeait exprꝭs. En 
ſortant de chEs moi , ſ'alꝛi voir 11 Ve we 
tendre et ſenſible. La fievre ſ'tait alu- 
mee ; on craignait pour ſ-s iours Elle 
me vit cependant avec plaisir: Je fis ve- 
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nir ſes Enfans ; je la fis pleurer; jelouai 
ſon Mari; je gemis de ſon malheur , 
OE elle-meme. Je voyais toute la 
aison contre moi; on ſe fesait ſigne de 
me mettre à la porte. Heureusement le 
Medecin arriva. Ce ne fut qu'un cri, 
pour m'accuser ! --Bemſſez cet Etran- 
ger, dit le ſage Vieillard à la Mere , il 
a fauyd la vie à votre Fille-. Ce mot 
changca tout. 
En deſcendant la Montagne. Saintege- 
neviè ve, [apercus une jeune Ct jolie 
Femme, en deuil elegant, le visage Et 
Je ſein fie euris, Tun par la joie , Vautre 
par les fleurs les plus brillantes. Je de- 
mandai a la belle Adelaide, qui ſe trou- 
vait fur ſa porte, (1 Madem. Leduc etait 
marice, Ct veuve? — Out, me dit-elle, 
ſon Mari eſt mort depuis deux mois- Je 
continuai ma route, juſqu'au-bas de la 
Montagne, tt je vis Madem. Leduc ren- 
trex ſeule. Jem'aſlis ſur le ban du Cafe, 
pour me reposer. Jen'avais pasdormila 
nuit preeedente ; je m'aſfoups-. A onze 
heures, je fus Eveille par le Garſon, qui 
voulait ferrer le banc. Je me levai. Au 
mt me inftant, je vis un Homme ſe gliſſer 
furtivement cans la maison de Ja Veuve 
elegante, JV'cbſervai qu'il erait d'une 
proprete qui annoncait un Homme a 
voiture. En effet , Jen vis une a Ven» 
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tree de la rue des-Noyers. Tandis que 
je reflechiſſais, il ſortit de la maison, 
une Femme de ma conmũſſance: Cetait 
une anctenne Coquette, qui avait eu de 
VFeclat, ſans ctre jolie, Et dont la con- 
duite avait pas eté ſcrupulcuse. Elle 
courut ches une Parfumeuse , qui, apres 


boutique fermee, «tait encore ſur ſa por- 


te. — Hebien, ma Voisine? Je ne vous en 
contais pas! Ils ſont enſembſe.. Et à T heu- 
re qu'il eſt, vous ſentez, que ca n'eſt pas 
decent l.. Voulez vous venir ?.. Nous 
ecouterons... Vene, venez-?... La Par- 
fumeuse ceda. Ces deux Femmes me 
rencontrèrent. Ha! vous voila! me dit 
la Voisine de Madem. Leduc: Venez 
avec nous, Et vous ſaurez quelque-chose 
que vous ne ſavez pas-. Je les ſuivis, 
et au ſecond, notre Conductrice nous 
montra la porte de la Veuve, vis-i-vis la 
ſienne. Nous entrames ches la Vieille- 
coquette fans bruit: Elle nous fir paſſer 
dans un cabinet, conſtruit, je crois , 
par un Jaloux , car on y entendait tout 
ce qu'on disait dans Fapparrement y9i- 
sin. La Veuve ne demeurait dans cette 
maison, que depuis la mort de ſon Mari, 
et la Curieuse qui nous conduisait, E- 
tant propriẽtaire, ſtait arrangee en 
louant, pour tout ſavoir: Elle jugeait 
des Autres par clle-meme, A ij 
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La Veuve et Homme furtivement en- 
trẽs, ſoupaient en ce moment. Leurs 
diſcours Etaient decens: mais la Curieu- 
se ſ'cftorgait, a chaque moment, par ſes 
geſtes, dy donner des interpretations 
malignes, en me regardant. Je ſecouais 
la tete, en ſigne de desapprobation ; et 
la Parfumeuse penſait comme moi. Enfin 
le ſouper finit, et au grand regret de la 
Curieuse , I Homme ſouhaita le bon-ſoir, 
Et ſortit. 

Je me hirai de le ſuivre.. Je le joi- 
gnis comme il montait en carroſſe. 
—Monſieur, lui dis- je, permettez que 


je vous dise un mot- . Je viens d'enten- 


dre votre converſation avec une jeune 
Veuve: Ce que j ai 4 vous detailler eſt 
un-peu long, Et très- important; de 
quel core alez vous? Montez dans 
ma voiture, (me dit il), er vous me 
parlerez- Je montai. Je lui decou- 
vris tout ce qu'il devait ſavoir ; puis j a- 
joutai: Je ne doute pas que vous n'ayiez 
des vues honnetes: mais jugez à quel 
point la reputation de cette Femme eſt 
expose dans ſon quartier, parmi ſes Voi- 
sins? Ae le ſens comme vous, Et je 
vais remedier au mal: Ainſi, pour com- 
mencef ; je vais vcus inſtruire, ſi vous 
le meritez : comme je le crois: Oui 
Etes-yous ? Le Spectateur- nocturne: 


1 * 
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Je ſuis connu de la Marquise de-Mx+#x ; 


informez-vous? Je vous connais. 
Ecoutez donc la yerite ; je vais vous Ia 
dire. 

Il y a deux mois, je paſſiis ſur le 
Pontneuf, a cinq-heures du ſoir. Je vis 
une Jeunefemme , que jadorais, depuis 
fix ans, mais a laquelle, par reſpect 
pour le mariage , je navais pas voulu 
parler; Elle tenait fon mouchoir ſur ſes 
1eux rougis par les larmes; elle etait en 
deshabiller blanc, mais elle avalt des 
ſouliers et des bas noirs. Surpris, in 
tereſſè, josai Vaborder : —He! Ma- 
dame! qu'avez-vous? —Monſteur, hier... 
Jai perdu mon Mari-, A ce mot, je lui 
offris mon bras: Elle refusait; je Tobli- 
geai de le prendre, en verſant des lar- 
mes: elle me crut un ami de ſon Epoux.., 
Je ne lui laiſſai pas cette erreur. Je lui 
dis que je Vadorais , depuis longtemps; 
je lui parlai de ma fortune; la ſienne ẽtait 
embarraſſee: Je 1a conſolai ; ; je la raſ- 
ſurai. Je fis des offres; je la ſervis. Au- 
bout de quelques jours, je lui proposai 
un plan: Ce fut d' etre amis, d'etre 
amans..... Mais fans ſcandale : Elle fit 
des difficultEs, que j'ai vaincues. Nous 
vivions heureux , depuis un mois=... , 

—Vous avez corrompu cette Femme! 
A ĩij 
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(lui dis- je): Pouvez-yous Feſtimer , &- 
present! — Oui, oui, je Veftime !. 
Elle a oublie promptement ſon Mari, 

Jen conviens; mais c'eſt cause de Ia 
{ympathie puiſſantc qui la decidèe pour 
moi. It ſuis fait pour elle. Des obſta- 
cles reels, outre la con venance, ſ'op- 
posenta notre union legitime: wais nous 
avons tous-deux des droits naturels, 

dont nous usons, ſans bleſſer ceux tun 
Tiers, puiſque ſon Mari neſt plus, 
Je lui ai proposé d'etre le pere et le 
protecteur de ſes deux Enfans; de les 
avancer, de les elever audeſſus de leur 
etar, Ci cette raison a et tres- puiſſante 
ſur elle. Je ne connais pas la morale, 
qui oppose au bonheur; et je regarde 
comme recllement bonne, celle qui To- 
père, les droits des Tiers reſpectes-. 
Je voulus conibattre ces maximes, mais 
envain; IAmant de Madem. Leduc en 
avait fait des prineipes. Il me remer- 
cia ſeulement de Tavis que je venais de 
lui donner „et il ſe promit d'eEviter tout 
ce qui pourrait nuire a la reputation de 


la jolie Veuve. II Fa fait: Des ſervi- 


ces importans ont imposè filence à la 
Prorrietaire de la maison. Voila ce 
que j'ai ſu par la ſuite. Mais un pareil 
bonheur ne ſera pas durable. Ce fut ce 


" \"LITX NUTFT. a 


que je dis à la Marquise, en lui racon- 
tant ce trait. Ke | 

Vous m'avez promis de me donner 
quelques details fur votre eonduite an- 
tecedente, me dit-elle: Il me ſemble 
que voict le moment, avant que de re- 
commencer une nouvelle lecture. Vic- 
toire doit m'intereſſer, puiſqu'elle eſt 
occasion de notre connaiſſance: Com- 
ment f'avez- vous connue? Comment ſe 
fait- il que vous Vayiez aime ? Cette paſ- 
tion n'annoncerait elle pas, que votre 
morale- pratique eſt un- peu relichte ? 

Madame, repondis je, un recit fi- 
dele va ſatiſfaire \ toutes ces queſtions. 

HIS TrOIRE DE VIcrofRRE. 

Au commencement de 1769 , dansle 
temps, o1-evira'sde voir Elise, la meme 
dont ileſt parlẽ dins une autre Nuit, fe- 
tais aſſis le ſoĩr ſur les bande s- de· fer des 
bornes de la Nouvelle-halle. Je relle- 
chiſſais a un Ouvrage que je compose; 
car il n'eſt pas encore achevé; lorſ- 
que Japergus une jeune et jolie Perſon- 
ne, que je crus reconnaitre pour Madem- 
Fanchonnète, niece de ma Commère Ba- 
bet: Or, ma C:mmere Babet eſt une 
belle er jolie Brune (car elle eſt belle 
par ſes traits, Et jolie par ſon ſourire 
mignard ) ,que j'ai toujours tendrement 
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aimce, depuis le moment de notre con- 
naiſfance: Elle avait avec elle une jeune 
Niece, qu'elle formait aux ouvrages de 
Femmes. Je m'intereſſais vivement a 
tout ce qui tenait 4 ma Commere Baher; 
ainſi, je me levai pour aler joindre Fan- 
chonnette. Je trouvais egalement Eron= 
nantes deux choses; quiclle fut dans le 
quartier de la Nouvelle-halle , le ſoir, 
et queelle cht une jolie robe de raferas 
gris-de-perie;jenelavaisjamaisvue qu'en 
indienne, ou tout-au-plus en blanc. Je 
la joignis „comme elle entrait au n. 14, 
er elle Etait deja dans obſcurite , lorſ- 
que je lui parlai. Bonjour, ma Toute- 
aimable! (lui dis-je): n'y aurait-il pas 
d' indiſcretion 4 vous demander , ft vous 
retournez ce ſoir ches votre Tante ou 
ſi vous reſteʒ dans ce quartier? Mon- 
tez, me dit-elle, et nous causerons: car 
je ne vous remets pas bien- Je montai 
donc. Le fon de la voix m'avait paru 
un- peu different; mais la Jeuneperſon- 
ne montait vite. Nous parvinmes au 
quatrieme ſur le derriere: Elle fl aſſit 
ſans lumière, et je me mis a-ccte d'el- 
le, ſur une eſpèce de chaise-bergere. 
Ses traits, que j; entrevoyais me con- 
firmèrent dans Tidee , que c tait Fan- 
chonnette. Je lui parlai d'apics cette 
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perſuasion. Elle m'avoua bonnement , 
qu'elle ne m'entendait pas, et que mes 
traits lui etaient parfaitement inconnus. 
Je lui fis alors des queſtions precises. Ce 
n'etait pas Fanchonnette. Eſt-il poſ- 
ible , lui dis- je, qu'il exiſte une pareille 
reſſemblance-! J ajoutai , que je ſentais 
un vif interet pour elle, Et que je la 
priais de me dire, ſi je pouvais la ſervir 
en quelque-chose ? ? —Je ne ſuis pas ri- 
che (ajoutai- je); mais il eſt d'autres 
ſervices que ceux d argent, Et qui ſou- 
vent ne ſont pas d'une moindre 1 impor- 
tance. Elle avait la main ſur ſon front, 

depuis que j avais parlẽ de fa reſſemblan- 
ce avec Fanchonnette. Elle me remercia, 
en me disant: - Oui, cette reſſemblance 
peut m'erre d'un graud ſecours-! Nous 
causames. Elle ajouta, quelle ſe nommaĩt 
Victorre ; qu'elle Erait =—— Famillehon- 

nete, et que brouillee avec ſes Parens , 
elle les avait quittes. A ce mot, je 
tremblai pour ſes mœurs. Je lui de- 
mandai, Quels etaient ſes moyens de 
ſubſiſtance } —Le travail, Et une Pa- 
rente, qui m'aime beaucoup. —D'ot 
vient n'eres-yous pas chẽs elle? —On 
m'y decouvrirut , Et je luĩ attirerais des 
desagremens. —Ce quartier=ci n'eſt pas 
decent. Je dois le quitter: mais jan 
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pris ce que j'ai trouve de prèt-. Je lui 
fis encore d autres queſtions ausquelles 
fa reponſe fut, Qu'elle ne me connaiſ- 
fait pas encore aſſés, pour me faire tou- 
tes ſes confidences. Je la quittai A onze- 
heures, en lui donnant des marques d in- 
reret qui la touchèrent. 

Je fus quelques ſoirs, ſans paſſer 
dans ſon quartier. Le quatrième, ne 
Vayant pas trouve, je la demandai i une 
Voisine. — Mademoiselle Victoire! 
Elle eſt à- present rue Saintonge, ches la 
Cremiere-... A ce mot, je fus dans le 
plas grand Etonnement! —Elt-ce moi 
qu'elle fuir? (penfai-je). Cependant 
elle mavait tellement intereſſè, que ja 
lai la chercher. C'etair le 14 ſeptem- 
bre dernier. Farrivai dans la rue Sain- 
tonge: mais javais oublit la Cremiere ;: 
ce nom de profeſſion m'ttair EchappE. 
Je m'avancaijuſqu'au coin de la rue de- 
Normandie, ſous later raſſe d'un petit 
jardin, où Jecrivis, 1769, 14 7. bre 
En achevant, je tournat la tete, Et ja» 
percus Victoire à ſa fenẽtre. Elle me 
fourit; Et je montai ches elle. | 
Vous vous etes bien éloignèe, Ma- 
demoiselle! (lui dis-je). —Petais 
preſque decouverte, Et il a falu me de- 
Payser abſolument: mais je ſuis enchan- 
tèe de vous revoir! Comment avez-vous 
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eu mon adrefſe ? Une Femme de votre 
ancien domicile me l'àa donnèe-. Vic- 
roire palit: - On m'aura luivie. Je 
boi pas de temps a perdre , il faut de- 
nenager des ce ſoir.. Obligez-moi: 
fortons enfemble, Er cherchons une 
autre chambre - garnie-. Nous alions 
fortir , lorſque la Femme, qui m'avait 
indique fa demeure , arrriva. Elle ap- 
prit 4 ViQoire , Que pour Tobliger, et 
Ia ſervir, elle avait elle - meme ſuivitou- 
res ſes demarches, Er ſu quelle Etair ſa 
nouvelle demeure: Que le lendemain- 
foir , on Etait venu pour Fenlever ; Et 
qu'on avait meme pris la Jeunefille qui 
avait remplacte; mais qua- moitie ehe- 
min, on avait relachee. Elle ajouta, 
qu'on la croyait dans le quartier du Pa- 
lais royal, et que c tait - li que ſe diri- 
geaient toutes les recherches. Cecil 
tranquilisa un- peu Victoire. Mais j ẽtais 
fort ſurpris de ſon evasion de ches ſes 
Parens, Et j'en ignorais les motifs: Je 


lui demandais , Si amour avait quelque” 


part à ſa conduite? Non, eeſt la 


haine. Je vais vous raconter mon hiſtoi- | 
re, devant cette Femme, qui juſqu't= 


present a vendu mon ouvrage. —Quoi? 


dit la Femme, Monſteur que voila, u eſl 
pas , votre Ami b., Je Var v es 
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Vous... Jai penſé- .. Victoire rougit, 


et commerca ſon hiſtoire. 


» Je ſuis fille d'un Procureur fort-ri- 
che: Nous ne ſommes que deux enfans, 


un Frere , 


mauvais- ſujet, Et moi. Ni 


mon Pere ni ma Mere ne mont jamais 
aimee : Des Venfance , on me ſubordon- 
nait tellement aux amuscmens de mon 
Frere, que je lui ſervais de joujou : j e- 


tais foacte d'etre entre {es mains un 
paſſif, Er ce n'eſt quavec la plus grande 


tre 


peine que j ai conſerve mes 1eux ; avant 
Tage de raison, il montrait un gout deci- 
de a me les crev er. Je {ouffris dautres 


age. 


choses, lorſque je fus plus avancte en 
I me barzit, il me fesait tomber; 


en- un- mot, on I levait en Tigre. Onen 
eſt aufourdhui bien recompenſe!... Ta- 
vais ſme aimante : croyant qu'on trai- 
tait toutes les Filles comme moi, j'aimais 


ma Mcre; je reſpectais mon Pere. 
„A ma treizieme annee, on me deſtina 


au Ccuvent, afin- que mon Frere fut ri- 


che. 


fait tout ce qu'on aurait voulu: 
trois ans après, 


Je n avais pas de volonte ; j; aurais 


Mais 


mon Frere donna tant 


de ſuſets de mecontentement, qu'on me 
fit revenir 41a maison, pour le mortifier. 


J vais ſeize ans: 
parla de me marier. 


vous me voyez, Et on 
Je ne ſaurais vous 


exprimer quelle rage cette annonce, qui 
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72 Etait fauſſe, mit dans ame de mon Fre- 
re! II ſemporta; il menaca mes Pa- 
rens; il voulut me tner! On m'aurait, 
je crois, abandonnee I ſa fureur, ſans la 
crainte du deshonneur Et de I'Echafaud ; 
Ce qu'il y a de certain, ceſt qu ayant 
tentè de m'empoisonner, ſon crime re- 
connu, decouvert Et prevenu, ne la pas 
fait traiter fort durement! C'eſt à cette 
occasion que j entendis entre ma Mere ẽt 
mon Frere un entretien, qui fut la cause 
de ma fuite. 

» Chæix venait de Cemporter avec fu- 
reur : ma Mere le careſſait: Je ne ſau- 
rais ſouttrir cette ·· A (lui dit le Jeune- 
tigre); èt il faut que tu me permettes, 
non d'attenter a ſa vie, puiſque cela me 
deshonorerait, mais de 1a mettre hors: 
d tat d etre marite-? Il expliqua ſon 
horrible deſſein: ma Mere le combatit; 
mais enfin, avec des adouciſſemens, elle 


ſtina eut, (chose horrible)! la faibleſſe de 
it ri- conſentir l.. Je fus penetree de terreur, 
urais Et je ſentis enfin la haine... Des le mé- 
Mais me ſoir, je fis mes preparatifs. Te ſais 
tant travailler à tous les ouvrages de femme; 
n me je ſuis habile et adroite; je comptai ſur 
ifier. cette reſſource. | 
Et on » Je louai une petite chambre, rue 
vous Trainee-Sainteuſtache, 4-coteE de Mada- 
2» qut 
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me: Je travaillai; je vècus. Un Hom- 
me de la maison ſ'avisa de devenir amou- 
reux de moi; Madelon le fair: Je changeai 
auſſitôt, et j alai au n. 14. Voila toute 
mon hiſtoire. Il faut que je me com- 
porte de- facon a ne donner aucune prise 
fur moi.., Je vous aurais envoye mon 
adreſſe, des que j'aurais eu de Pouvrage 
acheve ( dit-elle à la Femme): Revenez 
dans quelques jours; ſoyez-moi fidelle, 
eomme vous Tavez ẽtẽ; peutẽtre qu un- 
jour ma fortune ſera honnere, et je vous 
promets de ne pas vous. oublier v. 

La Femme lui baisa la main; er crai- 
gnant d' etre incommode, elle ne 
les commiſſions, puis elle ſortit. 

Apres ſon depart, Victoire me dit: 
ai pris confiance en vous, ſans vous 
connaitre: votre physionomie annonce 
Thonnètetẽ: Qui etes-vous-? Au- mo- 
ment ou elle fesair cette queſtion, je vis 
fur la table un petit Roman en trois 
Parties: _LAuteur de cet Ouvrage. 
— Vous...etes... Cela n'e{t pas poſſible! 

— Pardonnez-moi-. Victoire rougit pro- 
digieusement: Yen fais beaucoup de 
eas l.. mais je ne croyais pas en voir ja- 
mais Auteur... Je youdrais en etre ſũ- 
re? e Libraire; ., tout le monde me 
connalt., Mademoiselle. Je vous crois, 


rai- 
nda 


dit: 
ſous 
Once 
m0 
e vis 
trois 
rage. 
ble! 
pro- 
Li de 
ir ſa- 
re ſũ- 


de me 
Cros, 


- 
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Monſieur... Que je me trouve heureuse!” 


—Soyez mon ami? ſoyez tout pour 


moi? . Je n'ai jamais ẽte aimée- l Il eſt 
impoſſible de rendre le charme avec le- 
quel ces mots furent prononces:: Ils re- 
tentiſſent encore au- fond de mon cœur. 
Ie repondis, que je me trouvais heurenx, 
par les ſentimens qu'elle m'offrair. Elle 
vint aſſeoir ſur mes genoux, elle pan- 
cha fa tete ſur ma poitrine. Depuis plus 


de douze ans, je ne connaiſſais. plus le 


ſentiment delicieux qui vint inonder mon 
ame. Je preſſai Talmable Fille contre: 
mon cœur, t je lui jurai le plus pur et 
le plus tendre attachement. 

J*eus toute ſa confiance depuis cet heu- 
reux moment. Je vins la voir tous les 
foirs. Elle me chargeait de ſes com- 
miſſions. ;. je tachais de lui ere utile. 
Elle m'honorait comme un Pere; elle: 
me cheriſſait comme un Epoux : elle 
avait dixſept ans: c'eſt une Brune ado- 
rable, gaie, vive, ſenſible... Des jours, 
ou plutòt. des ſoirẽes trop heureuses, 
ſecoulerent, 

Un-ſoir , j alais ches Victoire. Des la 
rue Saint louis, je ſentis un ſerrement de 
cœur. Favancais comme en: tremblant. 
Ce n'eſt pas que je croye à la ſuper ſtition 
des preſſentimens: mais j etais triſte. A. 
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rentrée de la rue Saintonge, je vis paſſer 
un carroſſe de place ferme ; deux Hom- 
mes etaient ſur le ſiẽge; deux derrière; 
una chaque portière: Je me dis: —Un 
Infortunè eſt dans cette voiture-! Jar- 
rive. Je trouve la Cremiere effrayte. 
—Monfieur! Monſieur ! votre Fille. 
Victoire m'appelait fon Papa ).... On 
Temmene-... A ce mot, il ſe fit en- moĩ 
un bouleverſement univerſel. Je cou- 
rus apres la voiture. Je la joignis: je 
ſaute ala portière; je fais tomber ! Hom- 
me, Et je crie au ſecours. Un Exempt 
ſe presente, &t me dit, qu'il a un 
ordre du Roi. Victoire ſ'tcrie: —0 
mon veritable Pere ! ſachez on Von me 
mene-! —Je le faurai , (lui repondis- 
Je.) Ces Malheureux voulurent m'ar- 
reter. IJ ẽtais un Lion: jen aurais batu 
quarante : Paurais delivré Victoire. 
Mais je reſpeQais les ordres du Prince. 
Te ſuivis , apres avoir terraſſẽ plusieurs 
fois la vile Cohorte, et je vis entrer 
Victoire au Couvent de... Un Hom- 
me fut place par moi en ſtation devant 
la porte, pour ſavoir, ſi Von changeait 
Victoire. On ne Ia pas changee ; elle 
y eſt encore; j'ai de ſes nouvelles; les 
Religieuses en agiſſent bien: mais ſi ja- 
mais elles agiſſaient mal, c'eſt ſous vo- ti 
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tre protection, 0 Deeſſe tutelaire de 
Innocence opprimee, que je me ſuis 
promis de mettre Victoire-! 

La Marquise avait Teil humide; les 
deux Demerups pleuraient; je pleurai 
moi-meme, en disant , —Je vais fa- 
Jucr la maison & la rue, que Victoire 
a conlacrees-! 

La rue Payenne n'eſt pas fort Eloignte 
de la rue Saintonge: Arrive audefſous 
de la petite terraſſe, en face des fene- 
tres de ViQoire, je mcriai: —Lieuxen- 
chanres, qu'elle me rendit aimables, vous 
me eres encore, longtemps apres que 
je ne Ty trouve plus-! II faut dire, 
que toutes-les-fois que j arrivais dans la 
rue Saintonge, Cerait la penſce qui me 
venait: je Favais mise en musique, Et je la 
chantais en repandant des larmes. Pour 
le conplet, qu'on a vu, je le chantais 
en m'Cloignant „Et ſurtour à la place, 
ou j'avais vu le carroſſe, avant de ſavoir 
que Victoire y fur. 
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La MUETTE. 
Er paſſant par la rue daintjacques, fur 
les huit-heures , j entrai ches un Li- 
braire, à qui j avais à parler. Une Pe- 
titefille q environ douze ans, d'unechar- 
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mante figure , Etait debout devant le 
comptoir, en- face de la Maitreſſe de la 
maison. Je parlais; nous disions des 
choses qui pouvaient piquer la curiosite. 
Cependant, je voyais le visage de la 
Jeunefille tranquile, comme la ſurface 
d'un lac qu'aucun vent n'agite: Jen 
temoignai ma ſurprise à la Dame-Li- 
braire! — Elle «ft ſourde &t muette! la 
pauvre Petite! Je fus douloureuse- 
ment affecte du maſhcur de cette Enfant, 
et je ſortis touche de la plus vive com- 
paſlion. 

A mon arrivee ches la Marquise, je 
lui &s part de ce que je yerais de voir. 
Mad. De-NM**** me demanda, fi cette 
Enfant ava t des Parens aises? —Ceeſt 
la Fille d un Perruquier. —Je vous prie 
de la ſurveiller, et de m'avertir- Je ne 
crois pas plus aux pronoſtics, qu'aux 
preſſentimens: Je ne voulus pas com- 
mencer une nouvelle lecture, Et je ſoi tis 
a minuit-&t-demi. 

Aubout de la rue Culture-Sainteca- 
therine , vis-a-vis la Fontaine, je fus 
abordẽ par une Enfant, qui erait aſſise 
fous une porte- cochère, et qui vint me 
tirer par mon habit. Surpris de ce que 
je voyais, je lui demandai, (Qui elle Ecait? 
Ce qu'elle me voulait? D'ou vient elle 


Ecait? 
t elle 
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ẽtait dans les rues à pareille heure ?.. A 
toutes ces queſtions, I Enfant ne repon- 
dit , qu'en temoignant le desir de m'ac- 
compagner. Je me ſentais diſposẽ à em- 
mener. Mais auparavant, j'elevai la 
voix: —Y a-t-il Quelqu'un la? Quel- 
qu'un 2 -t- il perdu fon Enfant? Une Pe- 
titefille-? Je repetai la meme queſtion 
plusieurs fois, ſans rece voir de repon- 
ſe, fi ee n'eſt de la Sentinelle du Corps- 
de-garde, qui vint à moi. Je lui dis 
que je trouvais cette Enfant, qui ſ'at- 
tachait a mon habit, qu elle ne quit- 
tait pas. Et le Garde me repondit, 
Qu'il Tavait vu roder toute la ſoirte ſeu- 
le. Te lui declarai, que je Vemmenais; 
Et je lui laiſſai mon nom &t ma demeure. 
JV'erais fort-ſurptis, de ce que I En- 
fant ne parlait pas! Je lui fis plusieurs 
queſtions en-chemin; mats inutilement. 
Arrive chès moi , je examina à lalumiè- 
re, et je reconnus que c'etait une Muette. 
Elle ẽtait dans un pitoĩable ẽtatlcependant 
etofe de ſes habits enloques annongair 
une ſorte d' aĩsanse. Je Tui donnai du lin- 
ge blanc, que j arrangeai de mon mieux, 
je lui qreſſai un petit lit, je tirai de ma 
poche le reſte de mon ſouper de ches la 
Marquise: TEnfant mangea, puis je la 
fis coucher. —Demain ( penſai- je), il 
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faudra que je la conduise ala Marquise: 
c eſt lui donner occasion de faire une 
bonne-œuvre, Er elle m'en remercira -. 
Je m endormis avec joie dans ces penſees. 
Le lendemain , 4 mon revel], j'exa- 


minaiĩ ma jeune Muette: Elie dormait: 


Sa figure était celeſte! Je me mis à tra- 
vailler. L'Enfant ne Ceveilla qu'a onze- 
heures; et ſon premier ſigne, fut pour le 
desir de manger. Elle me demanda en- 
ſuite, aſa manière, de Vouvrage. Et 
comme je ne la comprenais pas facile- 
ment, elle prit des bas, qu'elle rac- 
commoda. Elle travailla enſuite pour 
elle. Je fus oblige de ſortir. Je tachai 
de lui faire ente ndre , Que. je la laiſſais, 
Elle me comprit, 
et parut triſte. Mais elle ne fit aucun 
effort pour venir avec moi. Talai ches 
le Libraire de la veille, er je parlai de 
ma Muette. Au premier mot, PEpou- 
se du Libraire ſ'ecria: —Eft-ce done 
notre Voisine ! cette Fille eſt perdue 
d'hier, au moment ou vous nous avez 
quittés. Ses Parens en ſont bien-in- 
quiets I. On croit que c'eſt une Fem- 
me ſuſpecte qui Ta emmente adroite- 
ment. Sa Mere Er ſa Tante ſont au- des- 
eſpoir: car cette Enfant, comme vous 
Vavez vu, eſt tres-aimable , très-douce, 
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tres-laborieuse. Je dis à la Dame-Li- 
braire , que ma Muette n'Etait pas fa 
Voisine. Cependant , j'offris de Fame- 
ner, ou de conduire ches moi la Mere 
ou la Tante. L'Epouse du I ibraire me 
repondit: — Il vaut mieux que je la voie 
dabord: Si c'eſt elle, nous concerterons 
la maniere de la rendre 2 {a Famille: Er 
fi ce neſt pas elle, nous nous tairons-, 
Je donnai le bras a la Dame, Et nous 
partimes. 

Jouvris, Et \entrai le premier, afin 
de ne pas effrayer, ou ſurprendre I'En» 
fant, Elle vint a moi tranſportee de joie, 
Et ſe jeta dans mes bras. Je fus flate de 
ſon attachement. La Dame parut alors. 
Ce n ẽtait pas ſa Voisine. Avant de la 
voir parfaitement, I'Enfant pouſſa un 
cri de frayeur: mais elle ſe raſſura, 
quand elle reconnut que ce n'tait pas 
Etre qu'elle craignait. Elle repondit 
meme aux careſſes de la Dame, qui l' em- 
mena ches elle, non ſans de grandes dif- 
ficultèẽs! I! falut que je lui tinſſe la main 
en route. On Thabilla convenablement, 
et elle fut reellement jolie. Elle paraiſ- 
fait entre onze Et douze ans. 

II vint plusieurs Perſonnes dans la 
boutique, pendant qu'elle y etait; ët dans 
le nombre, il ſe trouva une Jeunedame, 
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qui prit à la petite Muette un fi grand in- 
teret , qu'elle offrit de Cen charger. Je 
la priat d'attendre juſqu'au lendemain , 
pour avoir la reponſe a cette offre ge- 
nereuse. Lorſqu elle fut partie, la Da- 
me-Libraire nous dit: —TL'interet que 
prend à votre Muette cette Joliefemme, 
ne doit pas vous ſurprendre: Elle eſt 
elle- meme fille d'une Muette, II faut 
que j engage M. I Abbe Polini, qui de- 
meure dans la maison, à vcus faire cette 
hiſtoire , qui eſt tres-intereſſante, mais 


quidemande une ſcience que jen ai pas, A- 


cause de bien des choses qui entrent dans 
le recit=. On ala prier Abbe de deſ- 
cendre ; nous paſſames dans la falle-du- 
fond, et il nous montra ['hiſtoire écri- 
te. Je le priai de me confier ſon ma- 
nuſcrit. Ce qu'il fit très-volontiers. 

Je me proposais de conduire le ſoir 
meme ma Muette ches la Marquise ; je 
ne doutais pas de fa generositeE compa- 
tiſſante: mais je voulais ſavoirce qu'elle 
ferait pour elle; &t ſi le ſort qu'offiirait 
la Jeunedame, fille de la Muerte, était 
plùs avantageux, il Etait naturel que je 
la preferaſſe pour ma Pupile. Je laiſſai 
Hortenſe, (car elle ſavait tracer ſon 
nem), chès la Dame Libraire, & j alai 
ou mes affaires m'appelaient. 
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A neuf-heures, je revins prendre, ma 
Muette, ne voulant pas mener cette Enfant 
trop tard , Et avant dailleurs une hiſtoi- 
re fort-longue à lire: Je trouvai heureu- 
sement la Marquise rentrèe. Elle fut 
ſurprise de me voir accompagn᷑ par une 
Petitefille : Elle me fit differentes queſ- 
tions. J'y repondis par ce que je viens 
de raconter. La Marquise fattendrit 
ſur le ſort de la Jeune-infortunee ; elle 
voulait Cen charger. — Madame ( lui 
re pondis je), une autre Perſonne veut 
auſſi la prendre: Ceſt une Jeunedame, 
fille d'une Muette, doat je vous apporte 
I'hiſtoire intereſſante- —Commencez 
a-linftant ( repondit la Marquis?) : A 
onze-heures , nous ſoupcrons-. Je tirai 
le manuſcrit , & je me mis à lire. Mais 
quelle fut notre ſurprise ? Hortenſe , 
appuyee ſur mon ęepaule, me ſuivait des 
jeux l.. La Marquise fut enchantée !. 
Voici Thiſtoire que je lus. 

LA FILLE MUETTE. 
e connais, dans la Bourgeoisie, une 
Famille compose de 7 Filles, toutes 
de la meme Mere , mais l'Aince était 
d'un premier lit. Adrienne Duchemin 
trait une des Femmes les pls attrayan- 
tes qu'on puiſſe voir, er elle avait une 
Sœur- cadette extremement jolie: Ainſi 
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c'Etait un beau ſang: La Fille- ainte ce- 
pendant Erait laide; elle tenait de ſon 


Pere. Mais le ſecond Mari étant tres- 


bel-homme ( la Jeune-veuve Vavair pre- 
feré par cette raison) les fix Filles 
qu' ils eurent , etatent de la figure la plus 
intereſſante. Il n'eſt pas inutile d ob- 
ſerver , que leur Mere ne fut pas heu- 


reuse avec ſon beau Mari: je nose vous 


dire ce qui mit la division dans le mena- 
ge; je vous donnerai ſeulemeht i entre- 
voir, que ce fut la jolie Scur-cadette. 
Adrienne mourut, laiſſant tous ſes Enfans 
bien-jeunes encore! car VAinee du 
ſecond lit n'avait pas quinze ans. 

Parmi les fix Filles d'Adrienne, 1a 
Troisieme er la plus jolie etait muette: 
On ne pouvait la voir fans attendriſſe- 
ment: elle erait douce, careſſante, ti- 
mide ; les larmes venaient aux 1ieux , 


quand on avait paſſe quelques inſtans 


avec cette Jeune-infortunce. Elle gran- 
diſſait , erſes Parens ne ſavaient qu'en 
faire: on leur conſeilla de Voffrir pour 
Converſe dans pluſteurs Communaures. 
Mais les Religit uses la refusèrent; com- 
me ſ'il Etait eſſenciel, d'avoir tous ſes 
ſens, dans une profeſſion on Von n'en 

fair usage que le moins poſſible. _ 
Dans ce meme-temps, un-Homme-de- 
merite 


fleur 


Tc 


merire,, encore celibataire à 35 ans, 
vint chẽs un Procureur, yoisinde la jeu- 


ne Muette! II en-entendir parler: I} 


'in forma: Une peinture intereſſante de 
la Petiteperſonne &t de fa fituation Fa- 
nima: II voulut la voir; ce qui ne fut 
pas difficiſe: Alienor traverſait ſouvent 
la cour; on fit tenir un Clerc à-portee 
de Pavertir, et quand elle paſſa, ! Epouse 
du Procureur Fappela. Rien de fi tou- 
chant que fair ẽt la jolie figure d Alienor. 
L Homme: de · merite fut attendri, avant 
qu'il entendit Teſpece de converſation, 
que I Epouse du Procureur eut avec elle, 
par ſignes: La douceur Et famadilitẽ de 
ſon caractère percaient dans toutes ſes 
reponſes; il ſapercut meme qu'elle a- 
vait de Veſprir. | 0 

— Je veux voir le Pere de cette ai- 
mable Enfaut (dit THonnetchomme ) 2: 
elle eſt ce qu'il me faut, 'et ce que j at- 
rendais': ce Jour eſt le plus heureux de 
ma vie! Le Procureur le conduisit ches 
le Pere d Alienor. La Tante etait au- 
milieu de ſes Nièces. —Mademoiselle 
(dit THonnetehomme) , je viens d' ap- 
prendre, par votre Voisin, que voila, 
embarras ov vous tiez, pour cette Jeu- 
ne- infortunte.” I eſt vrai, Mon- 
fleur ,* qu'il eſt bien grand! — Je vous 

Tome II, III Part. B 
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offre de m'en-charger , Mademoiselle ? 
— Monfteyr... une pareille proposition. 
demande des conditions, dont il faut par. 
ler „ avant que je puiſſe vous repondre. 
En vdus de mandant cette aimable En- 
fant, mes vues ſont d'eſſayer, ches vous, 
de m'en faire aisement comprendre , de 
gagner ſon cœur, ct d'en faire enſuite 
ma femme: Je ne ſkurais avoir d autres 
vues - La Tante rougit de joĩe. — Ha! 
Monſieur! vous paraifſez, un Homme 
audeſſus de nous! — Je ſuis riche ; je 
ſuis honor dans le monde par ma place, 
et Ton me ſuppose quelque merite: c'eſt 
par cette raison, que je me crois en 


droit de faire mon bonheur à ma fantai- 


sie: cela n'eſt pas permis à tout le mon- 
de; la plupart des Hommes ſont con- 
traints par I imperieuse neceſſite, 

II fut conyenu que u. De- Hurt 
verrait Alienor ches fon Pere , auſſi ſou; 
vent qu'il voudrait. Le Procureur le laiſſa, 
et! Honnètehomme commenca un entre- 
tien. Son but &tait d'apprendre la lan- 
gue, à ha lire, alccrire, à la petite 
Alienor. Etre entendu, Erair tout ce 
qu'il Jui falait, il aurait ere fachè qu elle 
parlat. Pour reũſſir dans ſon projet, il 
commenca par les objets materiels et 
physiques, une table, une chalse, un 


— _— * F | 
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miroir, du pain, Et autres choses ſem- 


blables ; i les nommait, tandis qu' Alie- 
nor avait les jeux fixes fur fa bouche, Et 


il les Ecrivait enſuite : ( Il faut obſerver 


qu'elle etair familiarisee avec les lettres 
de alphabet, que ſes Sceurs lui avaient 
montrees, en apprenant elles-memes 4 
lire; elle les tracait; mais elle n'en con- 
naiffair pas 1a valeur. ) Altenor avait 
un jugement naturel fort- bon: Elle vit 
les objets; elle comprit que la bouche 
les exprimait, quoiqu' elle neut pas di- 
dee des ſons; elle ſaisit peuà- peu les 
rapports des jettres aux choses „kt au- 
bout de quelques visites, M. De- Eſſart 
eut le plaisir de lui voir ecrire le nom 
des objets, des qu'il les lui montrait. 
Cette première inſtruction, pour les 
corps physiques, dura {ix mois: mais 
c'etait la plũs aisee: celle des objets wo- 
raux 6tait bien plus difficile, er quelle que 
fir intelligence d' Alienor, cette partie 
de ſon inſtruction epouvantait M. De- 
PEflart; car il ne voulait pas qu elle eut 
autre Maftre que lui, er dans lalter- 
native, il aurait prefers de la laiſſet non- 
inſtruite. La premiere lecon fut ſur Ja- 
mour , Fattachement qu'il avait pour 
elle. Depuis longtemps, il lui baisait 
la main, all aſſeyalt ſur un de ſes genoux, 
B ij 
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pour Vinſtruire ; il lui disait , Alienor, 
Je vous aime. La Petite Ecrivait de- 
puis quelque-temps ſon vom, d'apres 
le ſeul mouvement des levres de ſon Mai- 
tre: mais elle en reſtait-là, Er ne pou- 
vait peindre le reſte. Son Maitre n'in- 
ſiſtait pas; il attendait. Enfin, il vou- 
lut tacher de lui faire comprendre les 
objets intellectuels. Apres le nom, 
Alienor, ce ne fut pas je vous , qu'il 
entreprit de faire exprimer, mais le 
mot eſſenciel azme, Il le prononca, en 
appuyant : il laccompagna d'un geſte ex- 
preſſif ſur ſon cœur, port enſuite ſur 
Altenor ! (il eEcrivait ) je vous ai- 
me-: II la pre ſſait contre fa poitrine , 
et lui prenait un baiser ; enſuite il Ecri- 
vait ame. Des la premiere lecon , 
Alienor Ecrivit, Alienor aime. M. De- 
Eſſart remarqua, non, fans Etonne- 
ment, qu elle laiſſait un grand intervale 
entre Altenor, t le mot aime. Il vit 
par- la qu'elle concevait, que les mou- 
vemens intermediaires netaĩient pas 
Ecrits. Il remplit Fintervale , en ſe fe- 
sant bien remarquer: Il ſe toucha, en- 
disant, Je; il touchaAlienor en pro- 
noncant | Cnergiquement, vous; Et il 
montrair les deux mots qu'il venait d- 
crire, Alienor reprit la plume , èt re- 
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gardant M. De- Eſſart fixement, elle 
Ecrivit tout d'un trait, Alienor vous at- 
me. A ce mot charmant, a ce trait de 
genie, Mu. De-TEffart Venleva dans ſes 
bras, ét lui donna plusieurs baisers. 
Alienor fut ainſi perſuade qu elle avait 


bien penſe, bien ècrit, et quelle rai- 


sonnait. 

M. De- Eſſart, à la ſeconde lecon, 
apres avoir repers la premiere, pendant 
laquelle 1 eut la ſatiſfaction de yoir 
Alienor Ecrire delle-meme, des deux 
manieres , avec lexpreſfſion de Lintelli- 
gence, la phrase, Alienor, je vous ai- 
me ! et celle „ Alienor vous aime | M. 
De-FEffare , ( dis-je ), prononga ſon 
propre nom, en ſe touchant , Et disant 
tour-a-tour,,' en touchant auff Alienor, 
De-T Eſſart Alienor ! puis il les t eri. 
vit. La Jeuneperſonne le toucha, et 
elle Ecrivit delle-meme , De- ¶ Eſſart, 
je vous aime. Le Maitre tranſportè. 
non- ſeulement fir des careſſes, mais il 
y ajouta un beau present. La delicate 
Alienor le recur avec Joie , mais elle le 
mit de cote ; enſuite elle ecrivit : | De- 


PEfart, je vous aime ! puis elle figura 


une main qui repouſſait le present, 

qu elle figura auſſi. —Hes 1idees vont 

plus vite que mes lecons? (dit! Hon- 
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nerchomme 2 la Tante): Elle — 
qu'elle m'aime mieux que le present. 


II prit la main d' Alienor, & la baisa; r 
enſuite il effaga la main, er autre je- Jt 
roglyphe, er regardant fon Elève, il p 
prononca, Alienor Je voits aime pls 72 
gue moi-meme. A ton nom, il la tou- er 
cha ; il ſe roucha au je; puis elle au Ve 
vous: au * atme , il Ja preſſa contre ſe 
ſon cœur; 3 hs, il Venleva ; enfin tie 
il parut fe repouſſer lui-mème, en pro- el 
noncant le dernier mor. Alienor le re- he 
*S attentivemeut: Il recommenga; are 
ele comprit, et ſe degageant , elle cou- rel 
rut Ecrire , en regardant bien tous -les he: 
morstraces par ſon Maitre: De-PEfare ile 
aime Aliczor plus que Derl'Effart: v01 
Admirable !- FA ecrta THonvetehomme. mo 
Alicnor qui le regardait, lui mit le toi 
doigt ſur h bouche, pour le faire taire, me 
et elle continua d ecrire I Allenor aire cha 
De- Eſſurt plus qu Alienor Ce futd je } 
genoux , que le Maitre craaſportè re- ame 


mercia ſoſ Elève: H lui baiĩsait les mains, 
il la preſſait contre fon cœur. La Pe- 
titeperſonne parut partager la joĩe qu'elle 
causait; elle E:ait fort- emue! M De- 
FEfart ala ecrire , en prononcant for- 
tement: (re je ſuis hieureuæ, par Alte- 
nor | Il repeta enſuite chaque mot, avec 
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an toucher appuyt deſſus, de Lair du 
raviſſement; le —_— exprimé par un 
regard vers le ci el; je, en ſerouchant; 

ſuis, en paſſant la main ſur toute fa 
poitrine; heureuz , par un Elan de joie; 
par, en tendant les bras, et Alienor, 
en-la preſſant vivement elle meme, Et 
Fenlevant un- peu. Laimable Eleve ob- 
feryait tout, avec la plus grande atten- 
tion! Des que M. De- Eſfart eut fini, 

elle ala ecrire à ſon tour, Que 7 e luis 


heurenz ! par De Hart. Le Mai- 


tre lut prit la plume; er audeſſous d Men- 
reuuæ, il ecrivit, em entier, le feminin, 

neureuse. Alienor le regarda ſurprise; 
il Ecrjvit,.mor, ( ſeitouchant ) heureuz- F 
vous; toi, (la touchant) Leureuse; 
moi 3\( fe touchant )' je ſuis Homme; 
toi > vous , (la rouchant ) tr es Fant. 
me, vous Etes Femme; vol (la tou- 
chant) tes bonne; Moi (ſe touchant), 
je quis bon,” Et it fit paſſer dans fon 
ame idée de la bontẽ; vertu qu Alienor 
poſſedait au pliis haut deere V auſſi com- 
pritelle facilement. Elte ecrivit donc v 
Mol Alienor, que je furs heurruse par 
toi De- Eſſurt ! Moi Alienor, je ſuis 
Femme : Toi De-PE Hart „tu es Honi- 
me; M. De- Eſfart prit la plume: Je 
ſuis: fort Et il la remit à ſon Elève, 
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après lui avoir bien exprimè Tide de la 
force. Elle la prit, et le regardant avec 
un geſte touchant, elle luĩ fit compren- 
dre, qu'elle ne pouvait pas expimer li- 
dee qu'elle avait: M. De- T Eſſart reprit 
Ja plume , et avec les geſtes les plus 6- 
nergiques, il repeta, Ou il erair fort; 
puis touchant Alienor, il ex prima, quelle 


erate delicate, faible , non-forte : il 


ecrivit audoſſous des mots, Je ſuis fort; 
Fo A * 
vous 'n'eres pas forte, vous tres fai- 


ble, mon Alienor! Au premier mot, 
il Tagita un peu, pour lui faire ſentir, 


tout ce qui il aurait pu: à la negation, il 
fit le figne-· de- tete negatif, en joignant 
le ne au pas; au mot, rees 11 la 
toucha-; fur tout le buſte; il lui retou- 
cba la tete au ſecond vous; puis tout le 
buſte au vos &res repeté; il fit un geſte 
qu+ ex primait la defaillance, ct Faction 
de ſ appuyer, au mot falble; il expri- 
ma mon, en portant rapide ment fa 
main de ſur lui- meme ſur ſon Elève; Et il 


lui preſſa la taille entre les dix doigts, 


au mot Alienor. La Jeuneperſonne le 
comprit parfaitement: elle courut a la 
table, et elle Ecrivir, en fesant les geſtes 
convenablesà chaque mot: Moi Alienor 
je ne yas ſuis forte; je ſus faible, mon 
De- Eſurt. Le Maitre corrigea, Je 
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ne ſuts pas forte. Alienor, ſurprise , 
montra le ne ſuis pas: Son Maitre ta- 
cha de lui faire entendre que, bien que 
ſeparẽs, ces deux mots ne ſont qu'une 
ſevle negation: Enſuite elle indiqua le 
mot faible, qu'elle aurait voulu mettre 
au feminin; ce qui marquait (on intelli - 
gence: Mais il etait preſqu' ĩmpoſſible de 
luĩ faire comprendre, qu'il ſe trouve des 
ad jectifs qui ſont les memes pour les 
deux genres; ſon Maitre ſe contenta de 
les lui Ecrire tous, parcequ ils ne ſont 
pas en grand nombre, quand on veut en 
retrancher tous ceux qui pourraient a- 
voir un maſculin particulier, comme idel, 
facil, tranquil, util, t autres; ils ſe 
reduisent alors, à celebre, et ſes pareils 
qui finiſſent en bre, funebre, fobre, 
&c. noble, &c. autre, jaundrre, &c. 
en- un- mot, tous les adjectifs qui finiſ- 
ſent par un e muet, precede de deux 


conſonnes, puiſque lor ſqu'il n'y a qu'une 


confonne , le mot peut ſ'ecrireau maſ- 
culin. 

Je ne veux pas vous arreter trop long- 
temps ſur les details de kinſtruction de 
la jeune Muette: ſon Maitre parvint, 
en- moins de deux annees, à fen-faire 
comprendre parfaitement, que lque- cho- 
ze qu'il lui voulùt commun ĩquer. Locſ- 
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qu il la vit ſuffisamment inſtruite, quoi- 
qu'elle neut encore que quinze ans, il 
proposa de l epouser. II lui fit tous les 
avantages qu'on pouvait desirer d'un 
Homme vivement Epris , Et le mariage 
fut celebre. | 


Ii oubliede vous dire, que jamais N. 


De Eſſart n avait donn ſes lecons 
devant le monde: La Tante d' Alienor 
etait ſeule presente; encore ſouvent 
ttait- elle dans une pièce voisine, avec les 
autres Enfans: Ainſi, le Nouvel CpOux 
avait excuſivement le ſecret de ſe faire 
entendre parfurement, Ce fut ce qui le 
tranquilisa; car il Erait jaloux par carac- 
tère: jamais cet Homme maurait etc 
-heureux avec une autre Femme; fi elle 
ne Vavait pas tourmente, il ſe füt tour- 
ment lui-mème. Mais Alienor Etait 
pour lui un tresor hermetiquement fer- 

me, dont Perſonne que lui ne pouvait 
rien tirer: Soit par un effet de la re- 
-connaiffance et de la bontè de {on cœur, 
ſoit que naturell ment ſa figure, quietait 
agreable, plut a la jeune Muerte , ſoit 
enfin, que I habitude de le voir, t de 
recevoir ſes ſoins, eur tout fait {ur les 
organes d'une Femme, qui les avait in- 
complets, M. De-TEfſart Etait ten- 
dxement aim de ſa jolie Compagne ;, il 
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p fe voyait; il ne pouvait-en-donter. Tl 90 62 
| etair dans Tage, oli Homme parfaite- PL 
; ment inftruir par lex perxienee, ſent le 75 
1 prix du bonheur, & Veſtime ce qu'il 8 
4 vaut, il jouiſſait d'une felic ité qui ſur- 7 
paſſait ſon eſperance. Lorſqu'il travail 111 
b hit dans ſon cabinet, Alienor erait or- 1925 
8 dinairement aupres de lui, occupee de * 
r quelque ouvrage de femme; car elle ẽtait 12 
infiniment adroite: Dans les intervales ie 
de ſes occupationg, le Mari lui tendait ue” 
les bras; Et cet Etre isolé de toute la =. 
Nature, uniquement à lui, venait f'y or 
precipiter, en lui fesant les plus-touchane Br. 
res careſſes. Des- que ſon efprit Erait pj 
delafſe, ou plutòt rempli de cette joie i 
onctueuse que donne le bonheur, il la 8 
remettait- ſur ſa chaise ,-er reprenait ſon WJ - 
travail. Ils dinaient la plupart du temps, 1 
tete- a- tète: ils Fentretenaient enſem- in tl 
ble, en presence des Domeſtiques, ſans wt 
en etre'compris. Lorſqu'ils avaient du 1 
monde, ctat une autre manĩère de ſ en- 1 
tretenir: M. De-VEffart avait imagine 1 
de prendre un alphabet de ces lettres. 1: 
de fonte, qui ſervent aux Imprimeurs : | 1 
Son Epouse le portait toujours, ſerre We 
dans une jolie boite , aſſes petite, pour 1 
etre tenue dans la main, fans qu om Fa- Be. 
pete ut: lorſque les geltes auraient et- j | 
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de- nature a étre compris de tout Te 
monde, elle lui jetait viyement les let- 
tres q un mot qu elle reprenait auſſitot, 

Et elle parvenait ainſi a ſoutenit un dit 
cours ſuivi, par les mots recomposẽs des 
memes lettres: Quelquefois elle les ar- 
raugeait rapidement, et le Mari lisait 
dans la main de fa F emme. Quand on 
alait en ville, Aliepor Etait toujours à- 
core de ſon Mari, qui Favertiſſait quand 
on lui partait , quand on lui offrait quel- 
que chose: il lui ſervait de truchement, 
Er lui fesait comprendre le ſujet de la 
converſation. II avait acquis une celle 
facilice par l'habitude, que loin de fati- 
guer les Convives, c'etait pogr eux un 
plaisir de voir ces entretiens muets, Et 
de recevoir les reponfes d Alienor, au- 
moyen de ſes. earaQeres, mobiles, et 
quand le diſeours trait, plus detaillé, à- 
aide de Vecriture: Alienor , ou Mada- 
me De- Eſſart, ecrivait auſſi purement 
que fon Mari, parceque jamais elle 
n' avait recu d 'exprefſion vicieuse. Ses 
complimens , quand elle en-fesait , a- 
vaient une grande delicateſſe, jointe 2 
une tournure auſſi vraie, qu originale; 
elle petgnait comme elle ſentait, et elle 
ſentait differemment des Autres, Par- 


exemple, un- jour, qu elle Etait dans 
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une Compagnie, ou il y avait des Fem- 
mes charmantes, mais tres-coquettes, 

et beaucoup plus aimables que jolies, 
elle fur obligce de repondre , par dau- 
tres complimens, à ceux gon lui fe- 
sait ſur ſon genre de beauté, qui etait une 
coupe de visage a la grecque, auſſi no- 


ble que touchante. Son Mari lui ayant 
. explique ce que disait une Petite-Pari- 
| sienne ſemillante , brune , agacante , 
q Alienor repondit : — Madame eft com- 
. me une joli Enſant, 7¹¹ une Mere trop 
4 bonne gate un-peu , 7 touch à tout; 
e qui veut tout avoir, Et q¹ pourtant 
* platt , parcequ il eft tout aimable. 
n Ae voila jugee! (Cecria la Dame); 
lr en-verie, je le ſais bien! C eſt preci- 
* sement mon caractère! 

et Voepyons ce qu'elle dira de moi? 
\.. dit une Veuve aimable, à laquelle ſon 


embonpoiat & ſon air- de- bontẽ alaient 
A merveilles: Madame De Eſſart eſt 
auff fpirituelle quelle eſt jolie- Le 
Mari d Alienor écrivit ce que la Dame- 
veuve venait de dire — Pawnee hien Ma- 
dame 0 ecrivit en reponſe Alienor): ft 
elle r'ctart pas auſft jeune, je Faurats 
crue la Mere de Madame: ( montrant 
la Brune ſemillante). —Emhomeur, 


je dai jamais rien entendu qui eùt plits 


— 
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de ſens t de penetration! (dit un Hom» 
me): cela ſappelle repondre avee juge- 
ment, lier Er comparer les idé es-? 
- Une Femme reveche, dont Fair ari- 
dearnoncart qu'elle navait jamaĩs- ſenti, 
voulut avoir le jugement d'Alienor. 
On en rit rour-bas davance: — Ma- 
dame ( dir la Piegrieche ), vous meri- 
tez Thonneur que vous a fait Monſieur 
De-YEffarr,, en vous Epousint : vous 
etes belle ; aimable , et reconnaiſſante-. 
Le Mari ayant rendu ce compliment 2- 
1a Femme, en lui montrant la Dame qui 
venait de le faire, Alienor la regarda, 
Er prenant la plume, elle Ecrivit: — e 
remercie Madame de me rappeler ce 
que je dois d mon Ami: Madame doit 
auſſi bien aimer le ſien! Tout le mon- 
de contraignit le rire, qui voulait \'E- 
chapper: les autres Dames inſiſtèrent, 
pour que Monſieur De-] Eſſart fit expli- 


quer ſon Epouse : il Cy refusait. Alie- 
nor ſapercut' de la petite altercation, 
et elle en demanda le ſujet à ſon Mari:; 
qui le lui expliqua. Elle ne prit pas la 


plume; mais elle lui parla au moyen de 


les caractères mobiles. M. De · I Eſſart 
ſourit. Ce qui excita telſement la cu- 


riositè, qu'on voulait labſolument que 


Madame De-! Eſſart detaillät ſon ider. 
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Mais elle refusa conſtamment d'Ecri- 
re. On fut oblige de paſſer à une-autre 
Dame. | 

Celle qui parla, était la Femme la 
mieux faite du Royaume; ſa taille avait 
une nobleſſe, une majeſte, une perfec- 
tion, qui ſaisiſſaient; mais elle etait laide, 
Et marquee de petite verole. —Mada- 
me (dii-elle x 12 Muerte ), vous n'avez 
rien A-enviera perſonne de votre ſexe ;; 
beautẽ, vertu, eſprit, talens, vous poſ- 
ſedeꝛ tous les avantages: mais quelle plus: 
precieuse courone que l'amour d'un ex- 
cellent Mari-! Alienor parut touchte: 
elle ecrivit auſſitõt: — Madame, / ĩgno- 
re fi vous ave un Mari, et ſil vous 
aime : mais je ſuis que vous n aureꝝ qu à 
vous montrer pour etre admirèe; i 
vous manque quelque chose, c eſt juſte 


ce qu'il faut, pour ne pas nous deseſ- 
nn * -- < 


Une Jeune-perſonne douce, timide, 
et jolie, mais qui paraiſſait d'une ſantè 
delicate, dit alors: — Une Femme a 
bien de Johligation à un Mari comme 
M. De-l'Efart? il eſt le maitre, le pere,, 


FEpoux ,. le bienfaiteur, le tendre ami 


d'une Epouse, à qui la nati re avait 


dontit la beauté, que pour rendre pas 


remarquables et plus deseſperantes ſes. 
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rigueurs ẽt ſes privations! Tout le mon- 
de admire ſon Epouse, Et ne ſ'occupe que 
delle; moi, je admire, lui, & je me tis 
Que de pareils Hommes ſont precieux ! 
helas ! autant qu'ils ſont rares! —Vous 
pariez-d'or! repondit la Maitreſſe de la 


| 
, 
; | maison (grande perſonne paitrie de gra- J 
'7 ces), Et vous paraiſſez desirer un Bien / 
1 pareil à celui que vous admirez! — On . 
F peut admirer, fans desirer. —Non! 1 
$ (dit vivement le Maitre de la maison), e 
| vous desirez , Mademoiselle, ce que 0 
. vous admirez! yous le desirez quand vous N 
ne ſentiriez pas virtuellement ce desir-. 4q 
Altenor regardait, en-obſervant qu'on 01 
parlait avec interet ẽt yivacite; les re- re 
gards dailleurs, ſe portaient alternati- 1 
vement ſur elle et ſur ſon Mari: elle fut 1 
curieuse, et le temoigna. All faut lui Ta 
rendre notre converſation! (dit le Mai- en 
tre de la maison). M. De- Eſſart le de. 
fit auffitdr, enl'Ecrivant mot. A. mot. Son ell 
Epouse lisait 1-mesure. Apeine eut-1l ant 
fini , qu'elle ſe leva, et courut embraſ- vir 
fer la jeune-Demoiselle, qu'elle retint une 
quelques inftans prefſce contre ſon ſein. les 
Revenue a ſa place, elle Ecrivit;— Vous ne 
Sentex mon bonheur comme moi- meme. 1 7 


Et elle montra ce qu'elle avait t᷑crit 4 Ia 
Jeune-perſonne, qui Etait venue der- chai 


, 2 


ricre ſa chaise. Elle Ecrivit enſuite, 
On desire tout ce qu'on admire; cela 
eſt ſuur. Et elle montra ces mots à la 
itreſſe de la maison. Elle ecrivic 
pour la trosième fois : Vous, Monſieur, 
vous avez dit une veritè, d'un air qui 
ne la rend pas aimable; vous paraiſ- 
ez vouloir mortiſier, en perſuadant. 
Tout le monde fut ſurpris, qu'une 
Femme privte de la perception des ſons 
et de leurs nuances accentuces fit une 
obſervation ſi fine, et fi vraie; Et la joie 
maligne qu'on en reſſentit fut fi vive, 
qu'elle devint bruyante : les Familiers 
du Maitre de la maison ne le menagè- 
rent pas, Et il repondit à leurs ſarcaſ- 
mes, en homme: eiprit. 5 
On voit que M. De- Eſſart avait de 
Iagrement, lorſqu'il menait {a Femme 


en compagnie : elle y Erait vivement 


desiree; mais elle ny alait pas ſouvent: 
elle eut un Fils A la fin de la premitre 
anne, et dans les ſept, autres qui ſui- 
virent, cinq Filles: ce qui lui forma 
une petite famille de fix 1 2 — Elle 
les nourrit de ſon lait. Et comme elle 
ne pouvait leur parler, il vint dans i- 
dee a ſon Mart de faire une experience. 
Il fur defendu à la jeune Femme-de- 
chambre, de prononcer un ſeul mot de- 


- Cas : - 


=... 
= 
U 
* 1 
- 
: s 
» bo 
> 


614 LES NUITS DE PARIS: 


vant le Fils de fa Maitrefſe; le Pere ſeul 
lui parlait, et ce fut toujours en gtec. 
Le premier mot fut Pappas, proconce 
pappa. La petite Femme-de-chambre, 
ſourit, en Tertendant , Er dit au Va- 
let: — Monſieur, qui ne veut parler que 
grec à ſon Fils! & le premier mor qu'il 
lui dit eſt francais! M. De-FE fart, 
qui ſe doutait de ce qu'elle dirait, Tavait 
ſuivie; ill entendit: — Ma Fille ce mot 
eſt fi naturel , ſi facile; qu'il eſt le pre- 
mier que les Enfans prononcent en Eu- 
rope depuis plus de quatre mille ans: il 
eft greece, hatin, Et francais, pour ſigai- 
fler dere: et dans ſes langues plus an- 
ciennes, comme Thebreu et le fyriaque, 


il eft dee ws eme, avec cette ſeule 
difference,  enres font traifp o- 
sces; eeft 4 705 "4b. aulieu de Pa on 
Ba-. 87 rougit, et fit Ia 
Aer pout re erciet ſon Maire 
de Fn u ig gu; i lui donnait? 

Le ſecond mot fut Mamma, et wel | 
quefois Mammdn, Maman, que les 
Grecs disaient tout- comme nous: M. 


.Es rr 


De-TEffart fut encore oblige d expli- e 
quer à la Jeunefiſſe, qui ne pouvait ap 
crore que du grec reſſemblar. a du fran- en 
cats, 1 a Maman eſt le nom que les bon 


la mame Le donmaient 3 


1 Epo 
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l Mere, J leur Ayeule, a leurs Nourrices; 
2 et que M2 'Mammar, pour Ceux un-peu plas 
6 grands, ſignifiait du pain, du gateau, Et 
2 toute elpèce de nourriture propre aux 
2 Enfans-, Les mots qui ſuivirent, ſeloi- 
le gnèrent aſſes du frangais, pour etre 
il admires de la Jeunefille : Tels furent 
G "tirenen, paix! ! files, j aime; xateſdein, 
ait dormir, gelas, je tis, ſofta, la ſageſſe, 
ot etlereſie H. Dieu t elle com- 
e- ment ces Gens- IA Centendaient - i!s.? 
u- avez. vous ce que ceſt qu'un Philo- 
il Sophe? ( lui dit ſon, Maitre) — ui, 
ai- Celt un ſavant. Von; celt un hom- 
n- me qui aime, qui P ile, mot qui vient 
ue, e. Plilled, aimer , a ſophie, 2 Une l, fy 
uſe Zeſſe; ain, quand vDüs dires 1a pmio- 
po- 975 vous, dites deux mots grecs en 
ou un, tds -apreables; mais que vous neu- 
t la tender que par routine; aulieu que vous 
itre lesentendriez parfairement, et par analo- 
12 gie, fi vous ſaviez le grec, comme mon 
vel. Fiis le ſaura un-jour-. Chose ton nan- 
les WA 1 cette explication donna tant de ref. 
M. t à la Jeunefille pour la langue gree- 
ph- 15 e, quelle Cerudiz de ce moment à 
wait A pprendre avec Enfant: Son Maitre 
ws} = co 2percut, et la favorisa; parceque 
: es 


ba deſſein rant eg auſſi à ſon 
'l Epouse a langue de leur Fils, il vit une 
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vant le Fils de fa Maĩtreſſe; le Pere ſeul 
lui parlair, et ce fut toujours en gtec. 
Le premier mot fut Pappas, proconc 
pappa. La petite Femme de- chambre, 
ſourit, en kertendant, Cr dit au Va- 
tet: — Monſieur, qui ne veut parler que 
grec i ſon Fils! et le premier mot qu il 
lui dit eſt francais! M. De-FEfarr, 
qui ſe doutait de ce qu'elle dirait, Tavait 
fuivie; ill entendit: — Ma Fille ce mot 
eſt fi naturel ; ſi facile; qu'il eſt le pre- 
mier que les Enfans prononcent en Eu- 
rope depuis plũs de quatre mille ans: il 
eft gree, htin, Et francais, pour ſigui- 
fier dere: et dans ſes langues plus an- 
ciennes, comme Phebreu et le fyriaque, 


il eſt encore le eme, avec cette feule 
3 . Jes lettres ſont tranfpo- 
SEES; * ou 455 aulieu de Pa ou 
Ba-. Negele rougit, et fit a 


Neben pqut remerciet ſon Maitre 


de Tinſtiution qu'il ui donnaits 

Le ſecond mot fut Mamma, et quet- 
quefois Mammdn, Maman, que les 
Grecs disaient tout-comme nous: M. 

De-TEffart fut encore oblige d expli- 
quer à la Jeunefiſſe, qui ne pouvait 
croire que du grec reſſem lat à du fran- 
cais, que Maman eſt le nom que les 


Enfius 1 la mame Le donnaient 3 ier 
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Mcre, à leur Ayeule, à leurs Nourrices; 
er que Mamman, pour Ceux un- peu plus 
grands, fignifiait du pain, du gateau, Et 
toute eſpèce de nourriture propre aux 
Enfans-, Les mots qui ſuivirent, ſelot- 
gnerent aſſes du francais, pour etre 
admires de la Jeunefille: Tels furent 
eirenen, paix! files, Jaime ; kate/dein, 


.dormir , 15 je ris, /ofta, la ſageſſe, 


etlereſte — Hà-Dieu! (disait- elle) com- 
ment ces Gens- là ſ'entendaient- ils? 
avez. vous ce que C eſt qu'un Philo- 
sophe? ( lui dit ſon Maitre) — ui, 
c'eſt un avant. Non; c'eſt un hom- 
me quĩ aime , qui 1 5 mot qui vient 
de phules, aimer , la ſophie, Mia, I 
ſinefſe : aind, quand vous ares 12 pmule- 


sophie, vous, dites deux mots grecs en 


un, tres-agreables, mais que vous wen- 
tendez que par routine; aulieu que vous 
les entendriez parfaitement, Et par analo- 
gie, ft vous ſaviez le grec , comme mon 


Fils le ſaura un- jour-. Chose ctonnan- 


te] cette explication donna tant de reſ- 
pect à la Jeunefille pour la langue gree- 
que, qu'elle ſtudia de ce moment 4 
Fapprendre avec “Enfant: Son Maitre 
ſen apercut, etla favorisa; parceque 
fon deſſein frant denſeigner auſſi A ſon 
Epouse Ia langue 3 Fils, il vit une 
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utilité A inſtruire la Femme-de-chambre. 
M. De-I'Efart, a ſes momens de 
loisir , donna tout ſon temps A fon 
Fils et à ſon Epouse, de laquclle il fut 
compris avec une admirable facilite ; 
parcequ'ttant abſolument concentree 
en-elle-meme , ſon ſens interieur, une- 
fois exerce , avait une force, dont les 
 Entendeurs, „toujours diſtraits, ne peu- 
vent etre capables. Dans les interrales 0 
les trois Eleves, la Mere , Enfant Et la 
Femme-de=chambre ſinſtruisaient mu- 
tuellement; la Jeunefille ſervait de 
truchement à la Mere pour ſon Fils, en 
attendant qu'il ſur lire Et Ecrire, 
Apreès les mots ſecs , &t les phrazes 
d usage, les maximes ſuccederent{TEn- 
fant ayait ſept ans). Un-jour que x. 
De-TEffart voulait exciter emulation 
de ſon Fils, en Vengageant à faire ce 
2 avait fair lui- mème, il dit a En- 
nt: Zelos 7elon 'eft1 tukeon! — Pappa 
(repeta Enfant), Ztlos zélon eſtt 
ton Ae ſais dien ce que cela veut 
dire, moi! (dit la Femme de- chambre): 


Et elle Ecrivit le grec a fa Maitreſſe, qui 


mit en francais ce qu'avait dit PEnfant: 
Papa ! “ emulation fait naſtre Pemu- 

lation? Une autrefois , le petit Bon- 
homme cherchant ſa Mere & fa Bonne, 
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qui jouaient avec lui , dans un endroit 
obſcur , il tomba : ſon Pere qui len- 
tendit, Ivicria: 'O e Fes] en 


Skots pliſſön, podas allei-! —L'En- 


fant repondit : —'O Pater ! end 
kiduns 'epiſtimai-, M. De TEMre 
Ecrivit ce qui venait d'etre dit, pour le 
montrer 2 ſon Epouse , qui traduisit: 
O mon Fils] quand on marche dans 
Pobſcurite, on heurte du pied! —O 
mon Pere] je lapprens a mes depens. 
Juſqua lage de 12 ans, le Jeune-De- 

Eſſart ne ſut pas un mot de francais: 
lorſqu'il parla bien grec , fon Pere le 
lui traduisit en latin, pendant trois ans, 
et du latin, il le fit deſcendre naturel- 
lement a notre langue, qui en eſt entiè- 
rement derivece : ce fut a Vage de quinze 
ans accomplis. La Mere ſuivit les Etudes 
de ſon Fils: Tous les mots latins, ana- 
logues dans cette belle langue, quoi- 
qu'inferieure au grec, A ce que disait 
M. De-Effart , Etaient presentes, ex- 
pliquẽs: Tels ſont, commun, commu- 
niquer, contrainte, contraindre; con- 
ferer; proclie, approcher , prochain; 
correction, corriger; faire, Facile, 
facilitè, fadure, faction, fagon, 
contrefaction ( mal-dit , c'eſt ) contre- 
fagon ; homme, humain, humantte, 
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velleite, amenitè, urbanitè, Erles autres. 
Par tous ces mots, formès du latin, qui 
ne ſont analogues et viaiment intelligibles 
quen latin „ M. De- Eſſart montrait 
à ſon Fils la filiation de notre lan- 
ove: —Filt mi (lui disait-ii), non 


habemus nos Franci, idioma proprium, 


fed tantùm idioma dialectitium latini 
ſermonis: francicum eo tantum lingua 


allo. _ | 

( Mon Fils , nous n'avons pas , nous- 
autres Francais, un langage propre & 
particulier; mais ſeulement un idiome 
dialecte du latin: le francais n'eſt une 
langue, qu' autant qu'on le conſidère 
comme tellement identique avec le la- 
tin, qu'il ne faſſe qu'une meme langue 
avec celle dont il derive ). 

_ Mais c'en eſt aſſés ſur les langues. 
J'ai 4 vous donner d'autres details , 
qui ſont abſolument telatifs a Madame 
De-TEſſart. | 

Te fur avec ſes Filles qu'elle excella. 
Ces Enfans, ElevEs dans interieur de 
la maison-paternelle , qui avait un vaſte 
jardin, re ſortaient que rarement : elles 
n' entendaient parler que leur Pere, leur 
Frere , &t quelquefois la Femme- de- 
chambre: Elles paſſèrent par les memes 


eft , quo haret latino „& idem eſt cum 
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gradations du langage: mais ce qui les 
Etonnait , c eſt que leur Mere. ne parlait 
jamais! En-conſequence , elles Etaient 
fort-ſilencieuses; on les voyait fouvent 
enſemble desdemi-journtes, lorſqu'e)les 
eurent de quatre à dix ans, jouer, ou tra- 
vailler aVaigiille fans parler. Des que 
TAinee put ecrire , elle ſentretint avec 
ſa Mere, Mais on ne I'Eclaira pas nean- 
moins. fur la cause de leternel ſilence de 
cette Mere cherie, que ſa ſurdite ren- 
dait en- outre quelquefois iwpaſſible au 
milieu de ſes Enfans: mais elle Evitait 
cet inconyenient , en- ſe placant dema- 
niere à les voir. C'tait en les regar- 
dant qu'elle comprenait jeurs petites 
querelles, ét les diſcouts reprehenſi- 
bles: Pour ſ'en inſtruire , Elle ècrivit 
dabord à ſon Mari; enſuite 2 ſon Fils; 
puis à fa Fille-ainee : mais quand tou- 
tes ſurent Ecrire , elle fur parfaitement 
a ſon aise. Son, imperfection, la necel- 
ſits d'Ecrire , et de ſinſtruire lentement 
et parfaitement , mit dans ſa conduite 
avec ſes Enfans une admirable modera- 
tion: Elle ne Cechappa jamais. Leurs 
entretiens Etaient intereſſans, Er pleins 
d'energie: Le desir de ſentretenir avec 
Elle, donna la plus-grande ardeur à ſes 
Filles , pour apprendre à lire, 4 Ecrircy 


. 
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Er elles acquirent , dans cet exercice, 
une facilite, une Elegance qui paraiſ- 
ſaient un prodige pour leur àge, mais 
qui Eraient un effet de la neceſſitè. Tou- 
tes ces Jeunesperſonnes ſont aujourdhui 
moderèes, reflechies: La connaiffance 
qu'elles ont des deux langues , meresde 
la nctre , ne les a pas rendues pedan- 
tes; Alienor, penetree de reſpect pour 
ſon Mari, remplit exactement tous les 
devoirs de femme, &t en donne 2 ſes Fil- 
les, ẽt exemple, etle got. Depuis 
que ſes Enfans ſont grands, le Chef de 
cette Famille eſt le plùs heureux des 
hommes : Il a des Filles belles comme 
leur Mere , douces , attentives, mo- 
deſtes, comme elle; il goùte avec ſes 
Enfansle plaisir de la converſation ordi- 
naire, fars interruption, parcequ'une 
des Filles , rour-i-tour , ecrir rapide- 
ment, er par notes abregèes, tout ce 
qu'on dit, pour le faire paſſer ſous les 

jeux de fa Mere. > 
Je vais donner un excmple de cette 
Ecriture Et de ces converſations familie- 
res, qui ſe tiennent journeNementdans 
Ja maison de M. De-TEffarr,, Et je choi- 
sis J Epoque ov le Garfon a 18 ans; 
VAinee des Filles 16 ans, la Seconde 
14-ct-demi , la Troisieme 13, la Qua- 
trieme 
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trieme x1-et-demi , Et la Cinquieme 
10 ans. II faut obſcrver , que durant 


cette converſation, la Mete etait , ſui- 


vant T'usage, aſſise aupres d'une table, 


une plume a la main, tandis que ſes En- 
fans parlaient, et qu'Un deux Ecrivait. 
Si TEcrivain youlait parler, Un-autre 
prenait auſſitèt la plume , Et jamais d' in- 
terruption! | 

Le Fils: Mes Sœuts: depuis que je 
vois le monde, je ſens davantage le bon- 


heur , que nous avons d'etre ſi part.ites. 
ment unis, d'avoir un auſſi excellent 


Pere, ét la meilleure des Meres. 
L' Ainee. Comment cela, mon Frere? 
Le Fils. Ho! comment cela! Ceſt 
qu'il y a bien de la difference entre la 
plupart des Peres que je vois, Et le nô- 
tre; et qu'il ny a pas de Mere comme 
celle que nous avons. Elle eſt ſcurde 


et muette; elle neſt muette, que par- 


cequ'elle nenrend pas: elle n'a donc pu 
apprendre à prononcer aucun langage ! 

La Seconde. Quoi! Maman parle- 
rait, ſi elle entendait ! Elle pourrait 
dire les mots, comme nous! 


Le Fils, Oui, ma Seur, tout com- 


me nous. 
La Seconde. H6! jedonnerais... la 


moitié de ma langue, pour que Maman 
Tome II, III Part. 0 
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prononcar ſeulement deux mots, Mes 
Enfans. 

Le Fils. Cela fe pourra, ma Scur, 
fans qu'il ten- coũte rien: J'ai été voir t 
Ecole de M. Abbe Delepce, qui fait 
parler les Muets, et j eſpère apprendre a 
a parler a ma Mere, 


” Hy aAcs 


. La Mere (par ecrit) Mon cher Fils, 0 
vous en demandere auparavant la di 
permiſſion à votre Pere? 

Le Fils (par ecrit ) : Oui, ma chere de 
Maman: mais je ſerais ſur de lui faire le Ol 
plus grand plaisir, ſi vous me permettiez M 
de lui causer une furprise ..... delicieuse. 

La Mere (par écrit): Vous lui en- ou 
ferez davantage , men cher Enfant , dr 
par le temoignage de votre reſped. co 


La Trot teme. O Maman! je con- 
nais bien Papa! vous ſavez que je ſuis 
ſon Enfant-gite, parceque je vous reſ- 
ſemble ( dit-il ) par faitement? Je ſuis 
ſire que la ſurprise lui causerait dix-fois 
plus de plaisir que le reſpect? 

La Mere (par eEcrit ); Mon Enjant , 
reflechiſſons encore. | 

La Pliis-jeune (de bouche et par 
tcerit) : Non, non! ma petite Maman ! 
ne reflechiſſons pas! depeur que nous ne 
preferions le reſpect !- Car Papa ſure- 
ment aimera mieux etre ſurpris comme- 

ca, gue reſpecté! | 


LX NUTT 


Ia Quarrieme... Ceſt auſſi mon avis, 

3 moi ; il faut que ma petite Maman 

nous cede ; car nous avons raison con- 

trelle pour la première fois de notre vie. 

3 deux Ainees): Et vous, mes 
eurs ? 

L'Aince: Te ne ſuis pas aſſes hardie , 
que d avoir un ſentiment oppose à celui 
de Maman. 

La Seconde : Je penſe comme ma 
Seur Adelaide : Alienor & Angelique 
ont cependant de bonnes intentions, Et 
Maman le voir bien. 

La Troisieme: (Pair emu) Ho! 
oui, machere Adrienne Ceſt par ten- 
dreſſe pour Maman, que je ne penſe pas 
comme elle. 

La Mere ( par Ecrit): Vous res 
tous de bons Enfans; &r je lis dans 
votre ceur , comme dans le mien. 

Tous ſes Enfans Fembraſſent ; (le 
Frere et les trois Plis-jeunes , ecri- 
vant , de-concert) Ma chère Maman ! 
conſentez-y ? | 

Les deux Aintes: Maman , nous 
croyons que ctla eſt bien, puiſque votre 
Fils vous le demande, ainſi que nos 
jeunes Seurs ! 

La Mere (par Ecrit ): Mon Fils, 
mes cheres Filles , je n conſens, qus 

| C1 
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Parceque vous le voulez : Votre Pere 
me ſaura gre d avoir eu de la complai- 
Sance pour d'auſſi bons Enfans, 

Tous : O bonne Maman! 

La Mere (par écrit): Mes chers 
Enfans ! ente ois tout ce que e 
dots à votre Pere? Jetais pauvre, 
infirme, abandonnee pour ainfi. dire de 
ma Famille, a la mort de ma Mere; 
J eats le rebut de tout le monde, On F 
me negligeait, comme un Etre incomo- F 
de, pour lequel la mort aurait-ete un p 

Bien; Ceft dans cette triſte position, 7 
gu'un Homme honore , a la generosue e 
1 

e 


de me choisir, pour me deſtiner au bon: 
heur ! I me forma Leſprit & le caur; 
il me donna des vertus, toutes celles 


7 

que je puis avoir, et quand il m'a eu 4 

crete, il m'a-aimèe, et m'a-rendue ſa 0 

Compagne, ſon Epouse la Mere de 7 

ces Enfans aimables, qui font ma 1 

gloire et ma felicitè l... Jignore par 2 

experience comment les autres Hommes A, 

Je conduisent avec leurs Epouses ; tout 17 
ce que je ſais, c eſt que j ai vu ſouvent Py 

mon Pere fort-anime, en-parlant à Fi 

ma Mere, qui pleurait et qui paraiſſait Fi 

fe desoler. Je jus quelque-remps d un 
mattendre qu'il m'arriverait quelqu'u= gu 

ne de ces desagreables ſcenes ; mais de 


I. 

LY NUTT, an bo 

* 17 

re cela ne m'eft jamais arrive encore, et hi 
To ſans- doute ne m'arrivera pas: vu que WER. 
votre Pere eſt le meilleur des hommes. 15 

I eft auſſi mon père, puiſau'il Ma- 2 x 

* formee, et il me ſemble qu'il me traite 43 
Js plutor en fille-ainee , tendrement che- 
. rie, queen femme, @ laquelle on ne 2 
de paſſe rien, parcegu on wa point pour 8 
. elle de faibleſſe. Mais votre Pere en- * 
On a toujours-eue pour moi, d cause de ff 
20- ma jeuneſſe , comparee a ſon ige, et Th 
un de mon inferioritẽ: Aulieu que les 4M 
ns, Maris des Femnies egales en- age, en- 1 
1145 eſprit, en-fortune , en-capacite, ne . 18 
on- leur paſſent rien; ils agiſſent avec a IL 
ur; elles, a ce que i ai vu, comme avec | bo 
les une Egale, une Emule, une Rivale, ng 
en a laquelle on ne veut rien ceder, par- — 1 
e ſa cequ on craint qu'elle en- abuse. I N ? 
de me ſemble, que ſi les Femmes ſe te- | 5 
ma naient toujours ſoumises, par princi- | 0 
par pe et par devoir, elles en ſeraient "I 
mes beaucoup plits heureuses ; parceque les _ 
coue Maris auratent pour elles la complai- 1 
vent Sance et la faibleſſe qu'on a pour une 1H 
nt 4 Fille. Jamais un Pere ne craint ſa Wes. 
ſſait Fille, nt ne la reprime, comme il ferait i wy 
une Epouse; parcegi il ne craine pas 1 

gue jamais elle Parroge Lgalitè, toin 15 

de pretendre à la ſuperioritc. Jai vu l | 
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fe contraire arriver, de la part dun 
Pere-vieillard, a-legard de ſa Fille 
martiee, ches laquelle il H ctait retire : 
mats Ceft qu'alors les moindres liber- 
tes, les moindres negligences de la 
Fille, tiralent a-conſequence : auſſi le 
Pere indigne, ne lui paſſait-il rien; 
il la querellait, il ſefforgait de la ra- 
valer, comme un Mari ravale  Epouse 
dont il craint la domination. O mes 
cheres Filles, quand vous ſerez ma- 
riees, faites le role de Filles tendres 
tt modeſtes, avec votre Mari, H il eff 
don : c eſt le ſeul moyen d etre heu- 
reuses ; mats Hil Etait mechant. e. 
Hondien ! gue je vous plaindrais! On 
doit trembler, quand on ſe-marie ! 
Hs ! fr une de mes cheres Filles epou- 
Sau un Mechant , que je pleurerats ! 
gue je gemirais! le reſte de ma vie 
ſeraut-empotsonne l.. Mon Fils, mon 
cher Garſon, quand un Homme recher- 
ohera Une de tes Seurs en-mariage , 
penetre-le , en-le-frequentant ; lis juf- 
qua fond de ſon cœur, et vient nous 
dire enſuite : Il faut, ou, il ne faut pas 
le prendre. Tes Seurs te rendront le 
meme ſervice , lorſque tu auras-chotst 
une Epouse: Elle eſt bonne; ou- 
bien , Elle eſt legere, coquette, de- 
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penſière, de mauvaise-humeur ; et elles 
raideront ainſi a la connaitre, afin 
que tu ne fois pas trompè, et que tu 
ne deviennes-pas malheureuz ! car il 
eft bien des mechantes Femmes dans le 
monde |! il en eſt autant que de me- 
chans Hommes. Mais il n'eſt Perſonne 
dans la nature d auſſi- bon que votre Pere, 
Ici, elle ceſſa d'&crire: Tous ſes En- 
fans lisaient, en ſuivant ſa main: IIs 
etaĩent pcnotrès, mais ils ne finterrom- 
pirent point, par-reſpect. Quand elle 
eut cefſe, ils f'ecrierent tous A-la- fois. 
Et que vous, ma chere Maman ! Ce 
que le Fils Ccrivit..... Ha! que nen- 
tendons-nous le ſon de votre voix! 
(ajouta-t-il): quel bonheur pour nous, 
de vous entendre prononctr un diſcours 
zuſſi touchant, auſſi ſage, auſſi tendre, 
auſſi digne de la meilleur des Meres-! | 
epuis ce moment, il commenca, 
daprès ce qu'il voyait faire a VAbbe 
Delé pee, à donner des lecons 4 fa 
Mere : II parlait, il lui fesait voir la 
formation des ſons pour-ainſi- dire, et 


il parvint à en tirer quelques uns, en 


montrant des monoſyllabes. Sa Mere 
prononcadabord les ſons purs, a, c, &, C; 
1, 0, 0,17; enſuite les demi-composes, 
an, en, eu, ed, on, ou, oll, un; 
C iv 
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A chaque ſon bien prononce par fa 


Mere, il VEcrivait , & lui donnait la 


marque d approbation. Il chercha en- 


ſuite à lui faire prononcer les difton- 


gues, oi, o n, ouin, ut, uin: || 


y parvint difficilement; mais enfin, il 
en vint a-bout, Il oiguit enſuite les 
conſonnts aux voyelles ét aux difton- 


gues, ba, be, be, be, ban, bai, 
be, hee, ben, beu, bin, boi, bois, 
boin, bou, hon, bu, bd, buz,etlereſte, 
pour toutes les confonnes. Lorſqu elle 
eut pnononce tout - cela il joignit les 
ſyllabes, pour en faire des mots. Sa 
Mere connaiſſait les mots: Elle les pro- 


nonga dabord lentement ét 2 ſyllabes 


feparecs, enſuite plüs- vite, et enfin, à. 
peu-pres comme nous. Elle avait le 
fon de voix comme ſon ime, tres-doux; 
mais elle n'y donnait pas le ton du ſen- 
timent; elle prononcait uniment, fans 


accent, fans inflexion, tous les mots 


Egalement , et d'une maniere monotone; 
lui donner faccent fut le plus difficile. 
Son Fils lui expliqua cela de bouche et 
par Ecrit, le plus qu'il lui fut poſſible; 
mais elle fut longtemps ſans le compren- 
dre. Enfin, 3-force de ſoins; à-force 
de lui dire, —Maman, regardez moi 
parler, ſoit à vous, ſoit a mes Seurs, 
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urs, 


Et voyez, par mes attidudes, Et le mou- 
vement de ma bouche, de mes icux, de 
mon visage, comme je varie mes tons, 
mes inflexions, Et tachez d'en faire au- 
tant par imitation-: A- force de lut 
repeter ces lecons, elle fit de legeres 


inflexions, a-proportion de ce qu'elle 


ſentait: mais cela était imparfait, Et 
fouyent a contre- ſens, parcequ' elle par- 
lait à-tatons, comme un Aveugle tou- 
che. Mais de quoi ne vient pas About 


la rendrefſe Et un travail opiniatre! 


Apres une inſtruction de trois ans, Na- 


dame De-VEffarr parlait preſque com- 


me les Perſonnes qui entendent. 

Tous les Enfans ẽtaient inſtruits: Le 
Pere ſeul ignorait que fa Femme, en 
voyant les mouvemens de la bouche de 


Ceux qui parlaient, entendait une par- 


tie du diſcours, & que ft Von ecri yair , 
elle y repondait en-prononcant Jes mots 
avec intelligence. Un-jour, qu'il y a- 


vait grande Compagnie à diner, on de- 


termina, qu'on donnerait 2 M. De-TEſ- 
fart Tagreable ſurprise dentendre par- 
ler ſon Epouse, la Mere de ſes Enfans 
cheris: Ce reſpectable Mortel avait alors 
ſoixante ans, Et c'Erait la fere de ſor 
natalice qu'on celebrait: Son Epouse 
en avait quarante; elle crait encore belle 
CV 
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ec fraiche: Son Fils-aine alait accom- 
lir fa vingtcinquieme annee : la Fille- 
ainée, marice depuis trois ans, en await 
environ vingttrois; Ja Seconde, marie 
depuis deux ans, en-comptait plus de 
vingtun; la Troisieme, marice depuis 
un an, achevait ſa dixneuvième; la Qua- 
trieme , qu'on alait marier, approchait 
les dixhuir ; ; enfin la Cinquitme, en 
avait plus de ſeize: La Promise du Teu- 
ne De-TEſſart, jolieperſonne de dix- 
fept aus, ſœur du Mari de Ja Sœut- 
ainee , fa Famille, les trois Gendres, 
le Pretendu de la * et ſa F 
mille, tout ce monde formait deux ta- 
bles egalement nombreuses. Ta joie re- 
gnait, Et les Enfans- de- la- maison n C- 
raient pas Ceux des Convives qui ſ'y 
livraient le moins. On parlait de choses 


intereſſantes, et l'on mit M. De-I'Eſſart- 


pere fur Thiſtoire de ſon mariage. II 
la raconta d'une maniere qui fit le plus 
grand plaisir, et qui faffecta beaucoup 
lui- meme: Son Epouse avait les 1eux 
fixẽs ſur lui, &t paraiſſait compren- 
dre tout ce qu'il disait. Le Vieillard 
peignit, avec force. ſes ſentimens, ſon 
attachement , fon bonheur, Et il ter- 
mina, en disznt : —Mon bonheur a 
toujours auęg mente; je ne le ſeatais alors 
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que par mon Epouse; je le ſens aujour- 
dhui, Et par elle, Et par les ſix Enfans 
qu'elle m'a donnes, qui ſont-autant- 
d' elle · meme. —O mon cher Mari (dit 
alors Alienor, d'une voix douce, et 
d'un ton penetrẽ.) ue vous venez de 
faire une hiſtoire qui m'eſt agreable |... 
Aux trois premiers mots, O mon cher 
Marti! M. De-I'Effart croyait rèver: 
Il Ecoura le reſte de la phrase avec l'ex- 
preſſion de la ſurprise Er de la joie. A- 
lors il CEcria : —Qu'entens-je ! elle-par- 
le! —Ou, je parle; & voila mon 
Maitrre ( montrant ſon Fils); i a fine 
education que vous aviez commencee. 
M. De-PEffart, ne ſe jeta pas dans les 
bras de ſon Epouse , quoiqu'elle les en- 
tcouvrit, il ſe precipita vers ſon Fils, 
qu'il preſſa contre fon cœur, en-Jui-&i- 
fant: —Mon Ami! mon cher Ami! 
combien as-tu mis de temps? — Six 
ans mon Pcre , pour obtenir Vefet que 
vous venez d'entendre: Et toutes mes 
Seurs m'ont ſeconde. — Mon Fils, 
vous avez fait un acte de piers filiale, 
phis grand envers moi, qu'envers cette 
excellente Femme! Et vous, mes F&. 
les, qui vous etes tues, qui avez gards 
le ſecret, vous vous &tes Montrees , 
par une ſi longue diſcretion, digaes fil. 
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les de votre Mere-, II ala enſuite em 
braſſer ſa Femme. II lui parla: Elle 
lui repondit. —Le fon de ta voix eſt 
doux comme ta belle ame! (lui dit. il): 
O ma Compagne! le mariage eſt une 
ſainte inſtitution, la ſeule qui puiſſe 
rendre !] Homme heureux; er fi elle pro- 
duit un effet contraire, c'eſt qu'on y en- 


tre mal.. Mon Fils, mes Gendres, mes 


Filles, ſoyez à- jamais penetres de cette 
veritè, que votre bonheur n'eſt que 
dans une tendreſſe Et une eſtime reci- 
proques! ne cherchez pas le bonheur 


ailleurs que chẽs vous! vous ne le trou- 


ve rie pas; il eſt ſous votre main. Mes 
chers Enfans (dit Alienor), je vois 
ce que vous dit mon Mart : C'eft la plus 
haute ſageſſe qui ſort de ſa bouclie vene- 
Jable : Le bonheur n'eſt pour vous que 
dans union du Mari et de la Femme: 
Mon cher Fils! voi comme ta Preten- 
due eſt aimable] que de douceur pour 
toi, a la rendre heureuse! Et vous 
ma Fille, vous voyez quels princi- 
pes nous avons donnes a notre Fils 
vous voyez quelle a ettſa picte; un 


bon Fils eft toujours un bon mari... 


Mes chers et bien-aimes Gendres , je 
vous recommande mes Filles ; et d vous, 
mes Filles, je vous recommande le 


bc ulieur de mes Gendres-! Elle fe tut, 


 liſtoire intereflante , il faut vous appren 
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Tous les Etrangers ſecrierent: —Vor 
la d'excellentes paroles! pour la pre- 
miere fois que vous parlez , Madame-! 
UnVieillard ajoura: —Comme fart de 
parler vous a beaucoup coùtè, Madame, 
vous nen faites qu'un usage conforme 
au prix que vous lur donnez! © Plut-a- 
dieu que toutes nos Femmes (Et nos 
Petitsmaitres ſurtout), euſſent- parlẽ 
auſſi - difficilement! elles en apporte- 
raient plus d attention ace qu'elles disent- 

Je ne prolongerai pas davantage, 
Thiſtoĩre de I'Epouse muette, que vous 
avez bien voulu me permettre de vous 
raconter, quoiqu'elle ſorte de notre 
plan: mais elle y rentre neanmoins, par 
les details de education des Enfans , 
Et la conduite de I'Epouse. J'ajouterai 
ſeulement, qu'Alienor vecut heureuse 
et paisible douze annees encore, au- 
bout desquelles ayant perdu fon Ma- 
ri, elle prit un deuil ẽternel, remit 
tout ſon bien 2 ſes Enfans, Er ſe reti- 
ra dans un petit appartement ches ſon 
Fils. Elle y eft encore: Elle porte 
toujours le deuil; elle partage tout ſon 
temps entre des pratiques de piete, 
un travail qui en fait partie, Et le ſoin 
de ſes Petitsenfans. 

Pour entendre la conclusion de cette 
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dre, Madame, qu'elle a ẽte lue dans un 
Lycee-des-bonnes-maeurs , Etabli par 
huit Femmes reſpectables de cette Ca- 
pitale. On tient deux Aſſemblees par 
ſemaine, dont Tune eſt remplie par 
des Diſcours inſtructifs, prepares, que 
prononcent deux des Inſtitutrices; 
et la ſeconde, par des Hiftorres , desi- 
gnees par le nom de Caractères; c'eſt-a- 
dire, que chaque hiſtoire eſt Veffet, le 
resultat d'un caraQtere marque; comme 
la Douce, ou la Bonne, la Femmes co- 


lere, la Melancolique, etlereſte. Les Da- 


mes du Lycee ſe proposent de publier 
leurs Seances, et il en parait deja qua- 
tre Volumes, intitulés les P ARISIENNES; 
LHiſtoire que je viens de vous lite, a 
Ete retranchée de la neuvième, parce- 
qu'elle n'eſt pas un Caractère. 


Cette hiſtoire, rapportée de ſuite, 
fut lue en quatre Nuits à la Marquise, 
en presence de la Jeune-muette, qui 
ſuivait des jeux, Et des deux De- 
moiselles Demerup, qui en furent en- 
chantces, Le ſort de ces Jeunesper- 
ſonnes ſameliorait de jour- en- jour; & 
il Etair deja certain , que non ſeulement 


Vanrobes epouserait TAinte ; mais que 


Nerville ſe deciderait pour Felicité a 
Cadette, 


. „ * 


6 
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L'AVvEUCGCLE ECLAIRE. 


A2 d aler ches la Marquise, je fesais 

toujours que lqu'excurſion, afin- de 
maintenir dans FVabondance , mon ma- 
gasin d Anecdotes: Je n'ctais pas amou- 
reux de la Marquise; mais je lui Etais 
attache, comme à un Etre d'un ordre 
ſuperieur, par ſes vertus, par ſeschar- 
mes; et je redoutais plus qu'elle-meme 
une rechute dans le malheureux Etat ou 
je Vayais trouyte. Talai dans le quar- 
tier, qui eſt comme la quinteſſence de 
Iurbanite francaise: Ce neft pas la Cour, 
mais il vaut peutetre beaucoup mieux; 
car il a un ton ſouvent meilleur; il cor- 
rige la Cour elle-meme ; il lui porte la 
loi imperieuse de usage national, Et la 
force de ſ'y conformer : Il la ſiffle, ſi elle 
ne lui plait pas, & la force à changer. 
Ce quartier, qui eſt comme le cerveau 
de la Capitale, c'eſt la rue Sainthonore , 
unie au quartier du Palais-royal. La 
rue Sainthonore ne parait compose que 
de Marchands : mais il eſt une infinite de 
Gens- de- goùt dans les erages ſupꝰrieurs, 
et ſurtout dans les rues adjacentes. II 
eſt meme des Etrangers, qui ne vivent 
que la, fans y demeurer. Ils quittent 
je matin leur demeure , au fauxbourg 
Sainrgermain, au Marais, a la Chauſſée- 
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d Antin, étlereſte, pour venir dans le 
beau quartier manger, faire leur par- 
tie, causer, ſe promener; ils ne ren- 
trent chẽs eux que le ſoĩir, Et ne con- 


naiſſent du Marais, du faux hourg Saint- 
germain, ou du quartier Montmartre, 


que leur appartement. 

Je reſtai juſqu'a dix-heures- et- demie, 
a voir des choses, que je dois mieux 
voir Et mieux dire, dans la ſuite de ces 


Nuits: Comme je men revenais, du 
bout de la rue de Richeli eu, japercus 


un Falot, au- coin de 14 rue Saintni caise, 
qui eclairait un Aveugle, aſſis de lautre 
còͤtè de la rue Sainthonore. Je croyais 


que c'ẽtait l'effet du hasard , lorſque 


j entendis ! Aveugle crier : Suis · je bien 
eclairé! — Oui, oui, repondit le Falot; 
on vous yoit comme un Soleil. - Bon! 
bon 1. ., Les Maraichers commencent-ils 
darriver? — Oui, Jai deja vu paſſer 
deux chevaux avec chacun deux ſacs en- 


croix. —Ont- ils donne? —Non. —Mi- 


Serable! Ceeſt que tu nas pas eclaire ! 
Qui yeux-tu qui me devine, fi tu ne 
m' Eclaire pas ?.. Je vais etre attentif; je 


flairerai tout ce qui ſe paſſera, Er à cha- 


que Maraicher qui ne donnera rien, je 
rabatrai ſon aumòne manquee, ſur ce que 


je dois te donner. — Je les avertiraĩ! 


Ne ten avise pas! notre arrange- 


r anni os. ets 


LAI NUTT. of 
ment decouvert , on ne donnerait plus 
rien Le Falot, qui \'etair approche, 
ſcloigna, et dirigea ſa lumiere fur I A= 
veugle. Jattendis, * voir ce qui 
alait ſe paſſer. 

Aubout de quelques minutes, ne 
voyant arriver Perſonne, je m approchai, 
pour donner une petite aumone. Je 
m'apercus que l'Aveugle me flairait. II 
ſe mit à reciter quelques prières. Je 
paſſai, mais je revins. Quel eſt cet 
Homme quĩ vient de me donner? Je 
ne ai pas vu (repondit le Falot.) —Ceft 
un Homme qui travaille a Timprimerie , 
ou qui touche beaucoup de papiers im- 


prim£ss.... II m'a donn deux liards-. 


Un inſtant après deux Filles- publiques 
ſapprocherent, &t firent leur aumone , 
ſans parler. Lorſqu' elles furent elot- 
gnéèes, TAveugle dit: Ce ſont deux 
de ces Demoiselles ! je les ai ſenties...... 


Elles ſont apparemment de [a grand - 


maison? Jai penſe leur demander, ft 
on leur refusait Fea ? Je n'en-voudrais 
pas, moi, pauvre Aveugle, Cr ſi elles 
font; jeunes Et gentilles | Jaime [a pro- 

rete.... Voict un Maraicher; 2 ta place? 
Fe ne le yoyais, ni ne! entendais encore: 


II arriva, Et fit ſon aumòne d'un liard, 
pour jequel il eut des prieres. UneF ile 


ſeule, qui ſans- doute à- cause de la frai- 
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cheur de la nuit, tait envelope dans une 
peliſſe bleue, et qui ſortait d'une alte voi- 
sine, ſurvint alors: —Pinolet, envoye- 
moi donc Quelqu'un: Il y aura pour toi; 
tu ſais que ſe ne ſuis pas ingrate. Oui, 
ma bonne Demoiselle; ſi je flaire Quel- 
qu un qui ait de lor oude largent-. Elle 
ſe retira, Des Joueurs quittaient Il A- 
cademie du coin de Ja rue de Bons-en- 
fans: Und'eux Capprocha de l'Aveugle, 
et lui donna une piece. LAveugle, au- 
lieu de prier, Vappela : Monſieur, 
avez - vous un logement? eſt-il loin? Je 
ſuis un pauvre Aveugle, qui ne voit pas: 
mais je m intereſſe à vous. Mon Ami, 
je retourne à mon hòtel- garni, faux- 
Rs Sainthonore, — C'eſt bien-loin ! 
Ici-pres, tout-1-core de Academie, il 
ya une Jeune-brune, ſi jolie, ſi douce, 
ft honnere.... Je ne vous enſeignerais 
pas, fi je ne ſavais combien elle eſt hon- 
nete et douce: Alez-y de ma part: c'eſt 
dans la premiere alte apres le Cafe, A 
la porte-grillee, au ſecond: Alez, alez-... 
Le Jeunchomme , qui avait beaucoup 
gagné, y ala, et je le vis entrer; puis 


je revins a A veugle. Ae ſuis bien-ase 


(disait- il au Falot), qui ſe rapprochait 
fouvent , d'avoir enyoye ce Jeunchom- 
me à Euſtoquie ; elle eſt bonne Fille, 
Et d'une probite 1... Jai ſenti que ce 


| 
| 
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Jeunehomme ctait doux , genereux , Ct 
tres-porte pour les Femmes: Auſſi, f ai 
remarque, qu'il n'y a de bons que les 
Hommes qui aiment les Femmes, Et les 
Femmes quiaimentles Hommes. - Vous 
eres hureux de flairer comme ca, Pere 
Pinolet, la figure, habit, la propeté, 
les qualités, les defauts! Je done rais mes 
deux 1eux ẽt mon falot, pour etre comme 
vous. Hal mon pauvre Aurillacl! vive 
la vue! J'aimerais mieux etre decroteur 
voyant, que detre ce que tu ſais que 
je ſuis, Etantaveugle : car enfin, tu ſais 


- que je ſuis bien pays. J'ai flaire Lau- 
ni, tre jour cer Aſſaſſin, qui venait de tuer 
1 ſon Frere; je Vai amus6; la Famille le 
1 fesait pourſuivre; je lignorais; je ] ai 
il envoys ches Euſtoquie; et quand j ai 
e, eu flaire des Gens bien-Emus , Et tout 
ais en ſueur, je leur ai demande ce quits 
on- cherchaient. Ils me font dit: — Vous 
eſt Taurez dans une demi-heure- J'ai en- 

A voye avertir Euſtoquie de tout. Ellea 
. bien fait payer Homme; mais elle ne 
"up Ta pas livre: Elle ſe defiait ſeulement; 
is qui tue ſon Frere, peut tuer une Fille: 
Ave mais à vn certain ſignal, elle lui a dit: 
nait —Voict la visite d: nuit; ſortez par cette 
_ porte-... Il eſt deſcendu par Teſcalier 
lle, de la rue Sainthonoré; il a fait quatre 


as pas, Et la Famille Cen eſt emparee. Ils 
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en ont fait ce qu'ils ont voulu: Mais on 


dit, dans le Public, qu'on n'a pu le ra- 
trapper. Je ren cafſe! on ratrappe qui 


Fon veut... Voici des Maraichers-. 


Auſſitõt FAvevugle Left mis à reciter à 
voix haute les prières communes, qui 


lui ont fait donner quelques liards. Le 


jour alait poindre: le temps des avan- 
tures nocturnes Etait paſſe; je me retirat 


ches moi. Mais je reyerraicet Aveugle. 


LVIINULT, 
LE SOLITAIRE. 


'Etais empreſſe de lire à la Marquise la 

ſuite de la MUETTE, 4 Vendroit ou 
Jen Etals reſtE (p. 606): Mais ie vou- 
lais ſavoir, fi Von avait retrouve la Fille 
du Perruquier: Lon rayait point enco- 
re de ſes nouvelies. Il me vint dans li- 
dee den parler 2 PAveugle, que j etais 
bien-aise de revoir: Jy courus donc, Et 


j etais fort avance dans la rue de PArbre- 


ſec, lorſque j apercus, devant moi, un 

omme qui regardait curieusement dans 
toutes les boutiques. Son eil, ſon air, 
fa mefiance, tout donnaĩt a penſer. — Hal 


ſi mon odorat (penſai- je), avait la fi- 


neſſe de celui de Pinolet, je jugerais 


cet Homme-! Mes jeux remplacèrent 


mon nez. Jobſervai qu'il regarda beau- 
coup daus la bouti ue d'une jolie Orte- 
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vre! Il cominua ſa route. Comme nous 
Etions visavis la boutique d'un Marchand- 
paperier, il en ſortit une Jolie-femme, qui 
dit, qu'elle alait revenir dans un quart- 
dheure, qu'elle voulait dire bonſoir à ſa 


Cousine, à deux ou trois maisons audeſ- 


ſus. Le Marchand lui donna la main. 
Vis-+-vis le cabaret voisin, deux Haran- 
geres ſe diſputaient, Et employaient les 


expreſſions les plus groſheres. —Paſ- 


ſons (dit Homme); cela ſouillerait la 
purete de tes orcilles-. Je vis parla que 
c'Erait un Mari qui reſpectait ſon Epou- 
se. Cependant j avais perdu I Homme 
de vue. Je courus pour le joindre. Je 
ne vis rien. Il me vint alors en penſce, 
qu'il pouvait ſ' etre eclipſe dans la mai- 
son ou venaient d'entrer la Papetière 
et ſon Mari. Je ne ſavais que penſer, 
et le prenant pour un Amateur de Jolie. 
femmes, j'tais tentE de m' loigner. 
Cependant je montai leſtement dans beſ- 
calier. Le premier Etait ferme: la porte 
du ſecond etait ouverte: c'6ait chẽs la 


Cousine de la Jolie-femme. Il mevint 


dans la fantaisie de monrer zu troisième. 
Je ſentis un Homme: Comme je ne lui 
ſupposais que Jes vues de curiositè, je 
continuat de monter, comme ſi ſavais 
Fre de la maison, &t j ouvris une porte 
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de cabinet-deſcalier. Je r'attendis pas 
longtemps: la Jolie-femme quitta fa 
Cousine, qui la reconduisit avec deux 
lumieres, une portce par la Domeſti- 
que qui alait devant, et l'autre par la 
Maitreſſe, qui ſuivait. Je deſcendis le- 


gerement. Je vis clairement l Homme 


entrer dans appartement. Il en ſortit 
un inſtant apres, et defcendit. Je ne 
voulais pas le perdre- do- vue: je le ſui- 
vis. Nous trouvames la Dame Er la Do- 
meſtique, qui remontaient. II falua : 
on le lui rendit , Et nous paſſames. Arri- 
ves dans la rue, mon Homme me regar- 
da, feignit de Tirresolution, Er coupant 
un carrofſe , qui paſſait, diſparut I 
mes regards. Au-meme-inftant , la Da- 
medu-ſecond ouvrit fa fenetre, & cher- 
chait à voir ſortir les Gens quelle avait 
rencontres. Je me doutais de quelque 
chose; je remontai; je krappai douce- 
ment, Er font vint m'ouvrir. Je m'ex- 
posais. La Servante, dit que J etais le 
Voleur ! Je racontai ce que javais vu: 
Lon me fit entrer : Un Enfant de dix 
ans Erait au lit: Elle avait yu FHom- 
ame ſ'avancer fur la pointe du pied, 
decrocher deux montres , Et ſortir 
auſſirr, Elle avait ere ſi ſaisie, qu'elle 
avait pu ni crier, ni meme ſe remues 


ö 
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Elle dit comme il etaithabille: je lavais dit 
avant mo par lat, Et ſans quelle m'entene 
dit. Je fus juſtifie par- la. Je dis, qu'on 
pouvait rejoindre cet Homme; je detail- 
lai ſes traits, je donnai ma demeure; je 
me reclamai de la Marquise, dont la con- 
naiſſance m'enhardifait , Et je ſortis. 

Je trouyai lAveugle à fa place. Je 
lui dis, ce qui venait d arriver, en le 
priant d' employer ſes connaifſances , 
pour faire rendre les deux montres, et 
preserver les Citoyens. II me dit de 
repaſſer, Je courus chesla Marquise. 

Apres mon recit ẽt ma lecture, je re- 
vins aT Aveugle. Ces courſes ne mont 
jamais fatigue ; je ſuis leſte , er je dois 
a mes Parens une forte conſtitution : 
Ceſt le present ineſtimable que font 4 
leurs Enfans les Parens vertueux....... 
Votre Homme a paſſe (me dit l'A- 
veugle ); mon FalorPa vu; je lui avais 
donne ſon ſignalement, er i] l' engage 
à me faire I'8umone. Je Tai flairé: II 
avait les deux Montres d'or, &t quelques 
pieces d argenterie dans ſes poches, avec 
un peu de fer: Ce font apparemment 
des boucdes. Demain je vous donnerat 
ſa demenre=... 

Je quittai PAveugle tres-contenr ; 
mais je voulais ſayoir ou il demeurait 
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lui- meme. J'attendis. J'Erais pie à mon 
tour, et je m' en apercus. Je m'ecartai; 
mais je fus toujours ſuivi. Neanmoins, 
je vis! Aveugle rentrer , Et je me retitai 
ouvertement. 


renn 
LA LANTERNE- MAGIQUE. 


1— choses à faire ſe presentaient 
en ſortant: JavaisAvoir Une de mes 
deux jeunes Muettes, Et a m'informer de 
Autre, pour en donner des nouvelles a 
la Marquise; à parler al Aveugle, pour 
avoir des renſeignemens ſur les deux 
montres; enfin d' anciennes avantures 1 
ſuivre. Je courus dabord à “ Aveugle. 
Arrive pres de la Nouvelle-hille, j en- 
tendis un concert charmant d'orgues-por- 
tatives, de vielle-organisee,- de triangle 
Er de baſſe, avec le tambour- de- baſque. 
Je voulus entendre de plus pres, ét je 
ſuivis la rue des Vieilles-etuves, attiré 
par le charme de cette musique- ambu- 
lante. Au coin de la rue de-Vannes, je 
m''aſſis, et jobſervai. Jentendis un tres- 
joli concert! mais ce qui m'etonna, c'eſt 
que je ne vis pas donner d argent! ſeule- 
ment j obſer vai, qu'une jolie Fille ſe mon- 
trait ſouvent, mais comme Teclair, au 
premier-{ans-compter-Jentreſol. Les 

Concerteurs 
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Concerteurs alèrent un- peu plus-loin re- 
commencer tous leurs airs, Et en don- 
ner de nouveaux. Je fis la memeobſer- 
vation. Je ne conce vais rien ala condui- 
te de ces Hommes , qui paſſaient ainſi 
leurs temps. Je me rappelai mon Aveu- 
gle, ct je courus le trouver. | 
SUITE DU SOLITAIRE. 

Je prenais la rue Mercier, pour g4- 
gner celle de-Grenelle, lorſqu' au- coin 
de la première, Et du pourtour de la Nou- 
velle halle, j apeteus le Voleur de mon- 
tres. Je me tins ſur la reserve, Et j ob- 
ſervai. Tandis que tout le monde etait 
aux fenètres, pour Ecouter le concert, 
il fe gliſſa dans une maison. Je le ſuivis 
dans Vefcalier. Il entra doucement, 
regarda de tous cõtes, Et prit une robe 
brodèe, des ſouliers de femme avec 
les boucles, Et une chemise. Il ſortit 
a-reculons. Je ne dis mot. Je penſai, 
qu'il Erait mieux de le ſuivre, de ſavoir 
ſa demeure , de connaitre la cause 
de ſa conduite criminelle , et d' agir en- 
conſequence. Il demeurait dans la Nou- 
velle-halle. II ala deposer dans une 
petite chambre au Cinquieme , ce qu'il 
venait de prendre, er redeſcendit. II 
fit encore un vol, ala le deposer, et 
rentra dans une autre maison au quatrie 
Tome II, III Partie. 
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me, a heure où᷑ la cloche de cette eſpèce 
d'enclos ſonne le couvre-feu. Il avait ure 
Femme, Et fix Enfans. Je me tins coit: J- 
tais tremblant. J'alai trouver l'Aveugle. 
—Pinolet, &t notre Homme d' hier? 
Il demeure dans la Nouvelle-halle, 
au quatrieme : Il a une Femme &t ix 
Enfans : il travaille rout-le-jour , Et 
vole le ſoir, parceque ſon travail ne 
ſuffit pas. —Comment faire pour un tel 
Homme? Il doit etre arrété dans 
deux jours, parce-qu'on veut ſavoir en- 
core quelque-chose , ſon depot, ou ſil 
a des Receleurs-. Je connaiſſais le de- 
pot; mais je me tus. —Bonhomme 
— , que ſignifie ce que je viens 
e voir ala Nouvelle-halle? Des Orgues 
Er des Vielles donnent un concert très- 
agreable ſans qu'on les paye? Jai ſeule- 
ment obſervẽ, qu ils alaĩent tou jours ſous 
les fenetres d'une Joliefille? —Quot! vous 
n'avez pas ſenti, qu ils ſont pays par 
ces Filles, pour les faire connaitre ? 
Quand une Abbeſſe a une jolie Debu- 
tante, elle avertit les Orgues, qui vien- 
nent jouer ſous ſes fenẽtres: Elle fait 
paraitre une- fois ou deux la Jeune- en- 
fant ; Et dailleurs les Amateurs ſavent 
ce que ce}; vent dire. - Ha! jentens! 
Ce neſt pas tout: Quelquefois POr- 
ganiſte , ou le Vielleur, ou le Violon, 


ou la Baſſe , ou le Triangle , ſont les 
Amoureux d'une Fille; er ils lui donnent 


une ſerenade, pour Vachalander. Ha! 


je ne ſavais pas cela! — On ferait un 
eau livre ( dit en riant Pinolet), de ce 


que vous ne ſavez pas! Alez, mon pau- 


vre Provincial, alez vous inſtruire. 
- Bonhomme! vous me traitez mal! 
—Ceſt par amitiè: car d'honneur, je 
vois que vous ètes une bonne-casaque ! 
Vous ne voyez, que quand on vous dit, 
Regarde l ét vous ne ſavez les cho- 
ses, qu après qu'on vous les a expliquees-, 
Pinolet riait de bon- cœur, et je me re- 
tiraĩi, profondement occupe te ce que 
je ferais pour le Voleur. Je pris ma re- 
solution: car ſes Enfans ſne touchaient. 

Ce pendant je voulus conſulter la Mar- 


quise, auparavant d' agir. Jalai lui ra- 


conter ce que je venais de voir, et lui lire 
la ſuite de ma MUETTE. Le trait des 
Lanternes- magiques I'amusa: mais le ſort 
de Homme la fit friſſonner. —L'A- 
veugle vous trompe ; Homme eſt peut 
etre arrete à- present. Alez, Et voyez-, 
Je retournai a la Nouvelle-hille. 
LEs MOUCHARDS. 

Je moderai- ma mirche, lorſque je 
fus arrive dans le pourtour, & fobſer- 
vai. Je decouvris bientor, que j'Crais 
Dy 
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environne de trois Mouches, auxquelles 


n' chappaient aucuns de mes mouvemens 
Je m'aſſis: Je demeurai juſqu'au jour, 


feignant de dormir: Les Mouches paſ- 


ſcrent ſucceſſivement devant moi, très- 
doucement, et je m'apercus qu'elles me 
ſignalaient. Lorſqu'il fut grand jour, 
et que le monde parut, je me retirai. 
Je fus poliment reconduit juſques chés 
moi, par une des Mouches. Je dormis 
une heure. Enſuite, j exccutai ce que 
J avais resolu: Je parus le jour dans les 
rues !,.. En ſortant, mon Hòteſſe me 
dit: — Un Homme de mauvaise-mine, 
et qui m'avait Pair de n'avoir pas dormi, 
ſeſt informe de vous: j'ai repondu com- 
me je le devais: mais je le crois unEſpion-, 
Je ſortis, obſervant bien, fi je ntais 
pas ſuivi. J entrevis dans une porte- co- 
chère, un Homme qui rentra en m'a per- 
cevant. Paſſe le coin de rue, je m'ar- 
retai court, cole contre Tangle. Mon 
Homme arrive haletant: Je me jete à 
lui, Et lui ſerrant la gorge, je lui decla- 
re, que ſi je Vapercevais ſur mes pas dans 
toute la journèe, c'Etait fait de lui. Je 
m' apercus d'un coup- d' œil fait à un Paſ- 
fant, Et je vis que c'etait la precaution 
inutile. Je pris un autre moyen ; ce fur 
d'user de mon agilite; Des que je me 
vis dans une rue libre, je courus aves 
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tant de rapidite, que j ẽtais bien-ſur de 
laiſſer loin derrière moi, tout ce qui pre- 
tendait me ſuiyre, Arrivẽ Af entre de la 
rue de- Arbre- ſec, un Homme me fixe un 
inſtant, Et me ſuit. Que faire? Mon 
lianalement Etair donné: je ne pouvyals 
plus faire un pas, ſans etre ſuivi. Jad- 
mira cet enchainement , qui produit la 
ſuretẽ; mais qui n'eſt pas ſans de grands 
iuconveniens! Que d Hommes, dont 
Vexiſtance eſt perdue, uniquement oc- 
cupes à ſuivre les actions des Autres J. 
Je m'eſquiyai encore par la rapidite de 
ma courſe, et j'arrivai chés les Gens 
ausquels les Montres avaient ete volees. 
Je leur dis ce que j avais decouvert , 
et je les engageai A venir avec moi ches 
Homme. Nous partimes. Je hs faire 
un detour. Nous montames , Et nous 
trouvames la Femme avec ſes Enfans. 
Elle était aimable, bien-Clevce: les 
Enfansetatent jolis. Nous parlames de 
ſon Epoux. Elle le loua les larmes aux 
ieux. Ce tait un Homme de famille hon- 
nete, reduita la condition d'ouvrier, 
et qui ſe tuait de travail. Nous la pri- 
mes en particulier, Et je lui dis tout 
ce que je ſavais. La Femme palit; elle 
ſe trouva- mal. Elle ne connalſſait pas le 
cabinet du cinquieme. Nous Jengagea 
D 11 
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mes à le faire-ouvrir devant nous, et nous 
y trouvames les deux montres, qu'on 
Feprit. Les autres vols furent Otes 
fur je- champ, pour etre reſtituẽs d'apres 
indication du Mari. Je promis a In- 
fortune, que fi elle était innocente, la 
Marquise ſ'intereſſerait pour elle et pour 
ſes Enfans, ausquels il falait ſauver Thon- 
neur. Les Bonnes- gens de la rue de- 
FArbre- ſec ſattendrirent, Et lui promi- 
rent auſſi quelques ſervices. Nous en- 
voyames avertir fon Mari, par la Cui- 
sinière d'une Voisine. Il vint: Je vis 
ſon desefpoir : Son gain nerait pas ſuf- 


fisant; il volait, mais peu . Que faire? 


Sans les Enfans... On le deguisa en Ser- 
vante, Et il ala dans un Convent qui lui 
fut indiqus, Ia, exactement renfermé, 
il travaille du matin au ſoir, Et fait le 
double d'ouvrage d un autre Homme. 
Vingt ans d'une pareille conduite peu- 
vent ex pier tous les crimes, exceptẽ 
T homicide, qui eſt ſans remede ét fans 
compenſation... O Juges! qui condam- 
nez fi legerement à la mort! fachez que 
rien ne peut expier votre negligence ! 
Si vous aviez eu pour le Voleur ſolitai- 
re une autre peine que la mort, une pet- 
ne qui ne perdit pas ſes Enfans innocens, 
on ne vons Paurait pas arrache!... (N. 

Tous ſes Enfans ſont ᷑levẽs aujourdhui; 
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deux de ſes Filles ſurtout ſont charman- 
tes Er vertueuses: Et tout- cela ẽtait per- 
du par nos loix, faites par le Riche, qui 
ne fait rien pardonner au Pauvre! *) 


LXIV NUIT. 
LE LIBERTIN SENSIBLE, 

Mes pas ſe dirigerent naturellement g 

le ſoir, du còtéè de la Nouvelle- 
halle. C'tait au moment ou Fon alait 
prendre le Voleur-ſolitaire. On ne trouva 
rien: Tout ce qui était reſts avait t 
reſtituè, ſur ſes indications: Mais les 
Porteurs avaient été ſuivis, Et tous ces 
Gens-la furent mandés pour le lende- 
main. I ẽtais moi-meme ſuivi ; mais je 
m' en embarraſſais peu; les precautions 
de la Police n'intimident que les Coupa- 
bles. Je voulais aler parler à “ Aveugte, 
lorſqu'au- coin de la rut d Orleans, èt de 
celledes Deux-Ecus , j entrevis une Jeu- 
nefille fort- jolie, mais pauvrement ar- 
rangee , avancer un- peu la tète en- de- 
hors, pour regarder. Auſſitòt un Jeu- 
nehomme aſſets meſquinement vetu , ſe 
precipita vers elle d'une ale voisine, et 
lui remit quelque- chose, comme de ar- 


gent, Et ſe retira ſans lui parler. La Jeu- 


On trouvera dans la 1.xX x11 Nuit un morceau 


in itule, Les FAUTES SONT PERSOVNETIES. 
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nefille remonta; puis un inſtant apres , 
je la vis ſortir. Elle entra ches le Bou- 
langer, prit un gros pain-rond demi- 
blanc; une petite mesure, ches la Mar- 
chand-de- vin; un morceau de viande 
a une Vendeuse-de-reſtes ; enſuite elle 
rentra. Sa figure Etait fine Er charman- 
te, mais fatiguce par le besoin. Je fus 
touche., meme avant que d'etre inſtruit. 
Featrai ſur ſes pas, ét pour ne la point 
effrayer, je lui dis: —Mademoiselle, j ai 
a vous parler. —H6! Monſieur! je 
ne parle a Perſonne, —Je ſais que vous 
parlez a Quelqu'un : je vous prie de 


m accorder un inſtant. —Connaitriez- 


vous Monſieur Richecæurs? —Je ſais 
qu'un Jeunehomme vient de vous re- 
anettre quelque-chose... Mais étes- 
vous ſeule? avez- vous un Pere ? une 
Mere? —Helas!... j'ai un Père, et... 
deux Freres.. On a dit vous le dire. 
—En-ce-cas, presentez- moi, je vous en 
ſupplic ! —H4! Monſieur! je craignais 
autre chose... Mais... mon Pere-... Je 
montai rapidement ſans Fecouter. Par- 
venu au cinquieme, elle ouvrit, ct je vis, 
a lalueur d'une lampe , un Chevahier-de- 
Saintlouis , preſque nu, Et deux Gar- 
ſons, I'Un de vingt à vingtdeux , 
Autre, de douze à treize ans, ſans bas, 
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fans ſouliers: Je m'arrẽtai, craignant 
d' etre indiſeret. Quel eſt cet Hem- 
me? (dit le Vieillard a fa Fille). Mon 
Pere... il demande à vous parler. —- Par- 
lez- moi, me voici. Votre position, 
Monſieur, ne parait pas heureuse ! 
—Heureuse! non: mais depuis dix ang, 
j ai tesolu de ne rien devoir aux Hommes 
mes egaux, encore moins a Ceux que la 
fortune... et le ſort... ont places audeſ- 
ſus de moi. Je ſubſiſte du travail de ma 
Fille, ét je ne dois rien a pas un Etre 
qui exiſte. Je hais les Hommes; je les 
meprise, Et je ne veux plus les voir. 
Vous etes aigri; vous en ſouffrires 
ſeul, et les autres Hommes ou ne le ſau- 
ront pas, ou ſ'en moqueront: Ceſt un 
enfantillage, que cette bouderie contre 
le Genre-humain. Aureſte, je ſuis au- 
deſſous de vous par le ſort, t votre egal 
pat la fortune: voulez vous rect voir quel- 
que ſervice de moi? Non. En ce 
cas, vous ne mempecherez point d'inte- 
reſſer une Femme reſpectable pour cette 
Jeuneperſonne, qui ſe conſume à vous 
ſervir; pour ces deux Enfans qui vege- 
tent ſans exercice. Ne vons <navisez 
pas! je ne yeux rien d'aueun Etre vivart? 
—Ha! d'une Femme? d'une Femme ee- 
lelte? Ce.neft pas envain qu'elle cons 

2 | 
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naitra votre ſort? — Non, non! - Vous 
n'etes-donc pas francais? Quel eſt cer 
Homme, qui vient m'inſulter> Sors de 
ches moi! —O mon Pere! (ſecria la 
Jeuneperſonne), vous ignorez les moyens 
qui nous font ſubſiſter, et que mon tra- 
vail eft loin de ſuffire pour quatre Per- 
ſonnes! —Que me dites- vous, ma Fille? 
Mon Pere, acceptez les offres de Mon- 
ſreur. —Non. —O mon Pere, acceptez-! 
It ſe facha ferieusement. Alors fa Fille 
lui dit: —H faut vous inftruire, et cet 
Inconnu ui-meme... Ma triſte position 
vous fera-fremir... Nous manquions de 
rout un- ſoir: j'Etais extenuee; car., je 
me privais pour Vous, Et pour mes 
Freres.... Je deſcendis, pour emprun- 
ter un pain... On me le refusa. Un 
Jeunehomme, un Libertin m'apercut. 
Il me ſuivit. Je tombai d'Epuisement 
dans Vefcalier... Le Jeunchomme fap- 
procha... II faut vous le dire; il igno- 
rait ma ſituation cruelle... Il prit ſur 
moi des libertes... Je revins à moi-me- 
me. Il me donna un &cu, en me di- 
sant: —Je ſuis libertin, mais je ſuis juſ- 
te: Voila ce que j'aurais donne-, Je 
pleurais : Je me plaignis de ſon proce- 
d&; je lui dis ma ſituation. —Je ſuis 
lIiberiin, reprit- il, mais je ne ſuis pas 
inlenſible: Si vous Etes honnete , com- 
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me vous le dites, je me repentirai de 
ce que j ai fair, er je men punirat. Voi- 
ci comment: Pour expier ma faute, d'a- 
voir inſultè une Jeuneperſonne honnete, 
et dont la misere eſt reſpectable, je me 
priverai de tous les plaisirs; des Femmes, 
du vin, du jeu et du ſpectacle, pour 
vous donner tout ce que | y aurais de- 
penſe. Vous ne pouvez refuser; il faut 
que j expie ma faute-. Il ſortit avec 
moi; car je retournais acheter de la 
nourriture. A la lumiere, il me dit: 
— Oui, vous etes honnete ; je nai plus 
besoin de preuves. Avec cette beaute , 
dans la misere profonde, vous etes hon- 
nete, Et moi je ſuis coupable... Je ſuis 
un Jeunehomme ſans fortune: mais je 
viendrai tous les ſoirs, vous apporter 
ce que je pourrai, ce que je gignerat 
meme au jeu-. Et depuis cette foiree, je 
le vois tous les foirs: Il me donnece qu il 
x , Et ſe retire.... Vous voyez, mon 
Pere, qu'il faut tacher ꝙ avoir un autre 
moyen de ſubfiftance-! Le vieux Mili- 
taire Etait concentrẽ: Il ne repoundit 
pas : nous ne pumes tirer de lui une 
ſeule parole: Ce recit Vavait emu au- 
point de le ſuffoquer.... Je ſortis, ſans 
me douter qu'il fur auſſi mal, et en pro- 
mettant a Madem. Julienne d'exposer leur 
D vj 
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ſituation à la Marquise. Ce que jexe- 
cutai ſur-le- champ, avant d'achever la 
lecture de la Muette. 

Mad. De-M+++x* fut effrayte de cet 
excès de detreſſe. Elle me chargea d'une 
petite ſomme, Et de laſſurance, qu'elle 
alait tout employer, pour ſervir 1'in- 
forrunce Famille. Auflitot après ma 
lecture, je ſortis, resolu de ne pas re- 
mettre au lende main a porter cette bon- 
ne nouvelle, et de la conſolation dans Ia. 
me d'une Jeuneperſonne, qui me paraik. 
fait le chefd œuvre de la tendreſſe filiale. 

Javais remarqud le ſecret de Tale: 
Ainſi, je montai fansfrapper. Je trouvai 
Julienne dansla plis vive douleur, Erle 
plus grand embarras! Son Pere venait 
dexpirer !... Cet Homme, pleind'hon- 
neur et de fierté, avait Et ſuffoque 
par le recit desolant de fa Fille. Je ta- 
chai de la conſoler. Mais elle était des- 
eſperce. Cependant elle avait cru bien 
faire; parceque la protection de la Mar- 
quise Tavait extremement flatèe. Je lui 
appris, entre ſes ſanglots, les genereux 
projets de Mad. De-M****, pour Elle 
et pour ſes Freres. Je ne dis plus-rien 
du Vieillard. Je demeurai avec cette in- 
fortunce Famille juſqu'au jour, Et alors 
Jalai prendre les ordres de la Marquise. 
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—Laiſſez, me dit- elle; je me charge du 
reſte! Cer InfortunE! tant d'honneur, Et 
de misere!... Sa Famille nrintereſfe dou- 
blement-. La Femme celeſte donna auſſi- 
tor ſes ordres ; elle ſortit en- voiture, Et 
{a matinee fut celle d'un Aſtre bienfesant, 
qui porte avec lui, la lumiere , la joie, 
et Fabondance. 

Dans la ſuite, Julienne a épousé le 
Jeunchommie dont elle avait recu des 
ſecours; parcequ il avait pris d'excel- 
lentes meurs : C'eſt Mad. De-M**** 
qui a fait ce mariage , apres de bonnes 
informations. Mais auparavant il ſera 
encore queſtion de cette Famille, 
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e fortis ſatiſfait: Mais il me ſembla 

que j aurais du plaisir à revoir la rue 
d' Orleans. Ty alai: Parvenu à la porte 
de Julienne , je me dis: — Hier, il 
avait-là un Etre malheurrux, accible 
dopprobre er de mis re! Une mainbien- 
fesante Vaſoulagte: On ne la verra plus 
errer triſtement le ſoir dans cette rue, 
en attendant un faible ſecours, qu'elle 
recevait en rougifiant-! Tandis que je 
fesais ces reflexions , je vis paſſer une 
jeune Er jolie Perſonne , qui tenait une 
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Femme par le bras. Tout, dans fa paru- 
re, annoncait Faisance, et mi me le luxe. 
Vn carroſſe ſuivait. L Homme recondui- 


sit la Jolieperfonne à un premier, dans la 
rue Babille, monta dans fa voiture, Et 
ſe retira. | 

La beauté de la Jeunedame m'avait 
frappe. Comme il fesait beau Etchaud, 
la Cakes etait ouverte, et je I'y voyais 
venir ſouvent, à- mesure qu'elle ſe des- 
habillait. Enfin, elle parut en desha- 
biller blanc. Un inſtant apres, je la vis 
fortir avec ſa Femme- de- chambre. Je 
les ſuivis: Je disais en-moi-meme : 
Vous me paraiſſez une Fille-entrete- 
nue: mais ſi vous joigneꝛ le libertinage 
a un état deja eriminel, malgre votre 
beaure, vous Etes le plus vil des Etres- 
Elle arriva dans la rue de-Sartine, mon- 
ta ſeule dans Tale d'une Marc hande- de- 
modes, qui Etait preſqu'au-coin de la rue 


de- Grenelle , Et parvint au dernier Eta- 


ge. La porte reſta ouverte. J'Etaisat- 
tentif 2 tout. - Comment vous étes- 
vous portè aujourdhui, mon Papa? 
(om la Jeuneperſonne): Petais inquiete 

votre rhume? Il faudra quitter ce 
logement. Non, Mademoiselle: je ne 
vous ſuis de ja que trop charge! Vous, 
a-charge! ha! reſpectable Militaire! 
je vous dois toute la douceur de ma vie! 


22. e_ au A 
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Mon cœur aime Thonnetete : Fe tache , 
dans un erat, qui neft pas legitime, de ne 
m ecarter en rien des loix de la decenee 
& de Thonneur : Je ſuis honnere Mai- 
treſſe, ne pouvant etre honorable Epou- 
se.. Taime, vous le favez, jadore 
Homme qui eſt mon bienfaiceur... Mais 
ce n'eſt pas aſſes: Il falait compenſer le 
mal que je fais par le fcandale de ma 
conduite, qui fans-doute eſt ſue de Quel- 
quun: Vous avez eu la bonte de m'aider, 
en-me permettant de donner quelques 
ſoins à un Galant- homme, à un brave 
Officier. Mademoiselle Susanne (dit 
le Chevalier-de-Saintlouis), avec vo- 
tre figure Et vos talens, m auriez- vous 
donc pas trouve d'autres reflources ? 
— Non: je ne ſvis pas fille , je ſuis veu- 
ve. Je ſuis nce dans Vaisance ; je ne ſais 
faire aucun ouvrage lucratif : Mon Mari 
a conſume, en deux ans, par le jeu, fa 
fortune Et ma dot: En mourant , il m'a 
remise dans les bras de ſon Ami, de 
mon Amant actuel, qui jura de ne me ja- 
mais abandonner. Je me trouvai dans 
ſa dependance , dans fa familiaritè. Je 
ai jamais osE demander, D'ou-vient 
il ne m'epousait pas? H previent tous 
mes desirs. Il m'a fait reſter dans ap- 
partement que j occupais avec mon Ma- 


659 


. C2 — — a 
* * V = G 
* * 8 * — 
2 — —=—·̃ Zo 
— - * * Ta - 


— —_ 


3 


. 
. 
* 
* 
| 
1 
1H 
a5 

1 
il 


hl. CAA A AGB teens. ͤ ͤ— th non ⁊˙ np 6 
8 0 . — * 4 = 9 s < * © 4 
. % % " 


4 + ad 


660 LES NUITS DE PARIS : 


ri: Il a retranchè deſes depenſes, de fa 
table, de ſon luxe, pour me donner plus 
encore; il a place des ſor:mes pour 
moi. Je nose dire à un pareil Homme: 
—Vous waves pas aſſes fait; il faut da- 
vantage. Vous avez raison, Et vous 
me tranquilisez.. Ha! ma Belle! que 
Jai de plaisir 4 vous eſtimer!... Vous ſa- 
vez que tous les vieux Militaires ont de 
la religion: c'eſt la conſolation de la 
Vieilleſſe, que de ſe jeter dans les bras 
du grand Maitre- de- tout, pour ſe con- 
ſoler de Vinjultice des Hommes : J'ad- 
oreaujourdhuile Dieu-des-armees, apres 
avoir tropadore dans ma jeuneſſe, ſa fai- 
ble Image, dans les Souverains de la 
terre: Jugez, ma Belle, combien je 
ſouffrirais de devoir au Vice la conſer- 
vation d'une vie, que je neſtime gut re, 
et que je ne prie Dieu de me conſerver, 
que pour faire mon ſalut! Je ne veux, 
mon Amie, ma genereuse Conferyatri- 
ce, receyoir de vous que Fabſolu neceſ- 
faire: Laiſſez-moi dans ce reduit: je 
nen veux pas ſortir; j'y ſuis a-couvert; 
tre mieux loge ſerait un luxe pour moi, 
et je nen veux point avoir a vos depens. 
Voila ce que vous me dites toujours! 
Mais c'eſt pour moi que je vous demande 
cette grace, pour moi- ſeule. Et il ne 
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le faut pas pour vous, mon Amiel c eſt 
une peine expiatoire que vous vous im- 
pose z... Infortunte Victime! umjour, 
un. jour il faudra que vos larmes expient 
ce que vous vous permettez de con- 
traire a la loi de Dieu! — Oui, je Tex» 
pierai, mon Pere! Ha! je ne ſerai que 
trop malheureuse, quand j'aurat perdu 
ou {a perſonne, ou ſon ceur!... Priez 
Dieu pour lui, vous qui ctes fi hon, er 
pour moik.. Mais, je vous en ſupplie, 

enez un autre logement? — Examinez 
— ſi dans votre cœur, ma Fille, il ne 
ſe trouve pas un petit ſentiment de vani- 
te, qui vous fait me preſſer? Non, 
enverite! Je vous preſſe, parceque je 
ſensquejeledois. —He-bien, ou je reſte 
ici, ou j irai demeurer ches vous: un re- 
duit m y ſuffira: Je richerai, par ma pre- 
sence, par la conſideration que je vous 
marquerai, de conſerver votre reputa- 
tion: Et pour cela, il faut que je ſois 
preſqu auffi mal - vetu, preſqu auſſi mal- 
loge qu' ici. Nous verrons ce que dira 
votre Monſieur-. 

La Jeune-veuve accepta ſur- le- champ 
cette condition, avec la plus grande] joie ; 
et le vieux Militaire, qui ne ſ'y erait 
pas attendu, fur oblige de promettre de 
venir ches elle dts le-lendemain. Elle 
emporta cette aſſurance. 
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Je ſortis avant Elle, Er je trouvai dans 


Falee un Domeftique qui fe retira, en 
m'entendant venir: Jele vis dans la rue 
parler a fon Maitre, Ie meme qui venait 
damener la Jeuneperſonne. —Qui , 
Konheur , c'eſt un Galant, comme je 
vous Tai dit. Non, Monſieur , re- 

ris-je avec preſteſſe, ce n'eſt pas un Ga- 
—.— il vous Ta dit: c eſt un Vieil- 
trd , un Cheyalier-de-Saintlouis , hon- 
nete homme, peutetre meme un peu- 
trop devot, qu'elle ſecourt, de la ma- 
niere la phus noble, la plus genereuse; 
pen ſuis encore attendri: car j ai tout 
vu, tout entendu, ſans que Perſonne 
ſ'en doutar. H! dou la connaiſſez- 
vous? —Jene la connais pas; je ne luĩ ai 
jamais parle: Surpris de voir une auſſi 
jolie Femme, que vous veniez de remet- 
tre ches elle, fortir ſeule avec une 
Femme. de- ſervice, je lesaiſuivies, Et j ai 
vu, ce que vous pouvez voir vdus- meme. 
Elle ſort... Retirons nous: Je vais vous 
mener chez le vieux Chevalier. — Ha! 
qu'elle ſoit innocente, Et je ſuis trop 
heureux! — Elle Veſt, Monſieur, et 
demain , vous de vit 2 connaitre le Vieil- 
lard-. Nous montames. Nous eumes 
de la peine à obrenir que le Chevalier 
nous repondit. Mais enfin, il entr ouvrit 
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fa porte. Sa vue juſtifiait la Jeunedame. 


Mais Amant vonlait le voir; il ſe fit 


connaitre. Le Vieillard alors nous permit 
d'entrer. Il parla d'une maniere ſimple 
Et touchante, Er nous fit Vhiſtoire de ſa 
ſiaison avec la Jeune veuve: Elle Tavait 
un- jour rencontre, pauvrement yetu, 
dans une maison, ou il venait demander 
quelque ſervice, qu'il ne regut pas. Elle 
en fut ſi penetree, qu'elle f approcha de 
ſon oreille, pour lui dire: Mon Pere! 
(car vous refſembleza Celui que j ai per- 
du), honorez-moi, en acceptant mes 
foins; je vous rendrai ceux d'une Fille: 
Votre adreſſe-? Frappe de cette ma- 
niere noble er genereuse de m'offrir des 
fecours, je ſentis mes larmes preres à 
couler. fe donnat ma demeure; je re- 
9 us quelque- chose, qu'elle gliſſa invisi- 
lement dans ma poche, èt je ſortis. Des 
le meme ſoir, j eus ſa visite. Les foins 
d'une Fille ne peuvent etre plüs tendres, 
plus empreſſès; elle ma rendu chere une 
vie, dont je ne ſupportais plus qu' avec 
decouragement Iimportune misere: Pai 
pardonE aux Hommes leurs injuſtices , 
et plein de reconnatfance envers mon 
Dieu, qui nabandonne pas ſes Enfans , 
je me ſuis jetẽ dans ſes bras: Tous les 
jours, a-present, je le prie de conſerver 
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a ma Fille cherie, honneur Et vertu. 

— Elle eſt votre fille! (ſecria! Homme 
riche); devenez- donc auſſi mon père ? 
— Pouvez-yous le pOuser? 

Ila! ſi je le pouvais! (repondit FA- 
mant), elle ſerait ma femme. Com- 
me nt cela? —Jeſuis marie: Une riche 
Et vieille Douairière, irritèe contre des 
Collateraux, m'a tout donné, en m'e- 
pousant; je lui dots toute ma fortune... 
Je me ſuis comporre comme je le dęvais, 
tant qu'elle a et au- nombre des Etres- 
raisonrables ; mais depuis quelques an- 
neces, elle eſt romb&e dans un Etat d' en- 
farce Er d'imbecillitè: Elle n'a plus be- 
Son que d' etre nourrie: Voila ma ſitua- 
tion, Jadore Mad. Decolaſſin; jamais 
amour ne fut plus tendre, attachement 
plus vif Et plùs desintereſſe. Auſſi elle 1 
en eſt ſi digne! ſon cœur eſt un tresor de N 
candeur et q innocence. Aupreès d'elle, I 
brulẽ de mille feux, je lens le reſpect com- a 
mander aux desrs... Elle m'a tte recom- j 
mandce par un Ami expirant: Il n'a point 1 

q 
b. 


mis de bornes au don qu'il m'a fait; et 
c' eſt moi, moi- ſeul, qui me ſuis modere... 


Un ſentiment jaloux , depuis quelques * 
— „ ſ'fErait eleve dans mon cœur: c} 
Mon Laquais a vu Mad. Decolaſſin en- pe 


trer dans cette maison; il eſt venu ma- ai 
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yertir , et ce ſoir nous Vavons obſerve. 
Elle fort de cette Epreuze plus eſtima- 
ble encore... Reſpectable Militaire, ve- 
nez demeurer chẽs Elle; venez lui ſer- 
vir de pere; Et ne craignez pas de vous 
degrader. Vous ſerez le père de deux 
Amans, qui ne feront rien qui puiſſe effa- 
roucher cet honneur delicat, le cara- 
feridque de votre illuſtre profeſſ ion. Ve- 
nez-! — Oui, J'irai (dit le Chevalier- 
de-Saintlouis); je venais de le lui pro- 
mettre; mais rai plus volontiers en- 
core -. Nous quittames le vieux Mili- 
taire , après cette aſſurance. Je me fis 
connaitre au Jeune- amant, Et j alai ches 
Ia Marquise, qui prit beaucou p de plai- 
sir au recit de ce trait. 

—Tous les jours des faits nouveaux! 
me dit-elle: Je voudrais etre homme; 


Jirais avec vous pendant quelque-temps.. 


—- Madame, j'ai toujours eu le goiit des 
avantures: Dans ma premiere jeuncſle, 
j &coutais avidement les contes: Dans 


mon adoleſcence, des que j ẽtais libre 


d' application mentale, une chimère de 
bonheur charmante, delicieuse, abreu- 


vait mon imagination. Plutard, ja cher- 


che à voir, Et j al vu. Je n'ai qu'une 
paſſion; ce n'eſt pas le vin, nila table, 


u le jeu, ui lambition, ni Vavarice,, ni 
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Torgueil, niſenvie; je naime le travail, 


qui m'occupe du matin au foir, que re- 
lativement à ma paſſion unique: Ainſi, 
dans mon adoleſcence , je n'erudiaisavec 
une inconcevable ardeur , qu'afin-de pou- 
voir, dans une chimere qui revenait ſans- 
ceſſe, offrir à Jeannette-Nouſſeau un A- 
mant digne delle *®. — Ha! j'y ſuis! 


(dit la Marquise en rougiſſant un- peu); 


Et c'eſt encore votre unique paſſion? 
—Ceſt plus, c'eſt mon ſeul gout ; Et 
il me donne, pour tout ce qui a trait à 
lui, une inconcevable ardeur. —Mais, 
à quoi vous occupez- vous, le jour? —A 
Ecrire , à travailler des mains: Mes 
Ecrits, peutetre les conmaiſſez-yous , 
en ignorant le nom de leur Auteur. Voi- 
ci les titres de ce qui parait-. (Je les 
montrai). —Qui , j'ai lu quelque-chose 
de cela: Mais en voici un (LE P. ou 
LA P. R.), qui ne parait que depuis peu 
de temps? Il eſt vrai l.. Cette Hiſ- 
toriette touchante (LA. F.-N.) m'a ſur- 
rout fait une vive impreſſion! Elle eſt 
vraie comme votre eur. Pour celui- 
ci (LE P. DE F.) c'eſt un Roman. — Pas 
en tout; le motif en eſt vrai Ma- lettre; 


1 
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tt toutes les petites avantures, loin ẽtre 
fauſſes, ſont difſemin&es dans cette gran- 


de Ville. Je vcuxlire tout ce que vous 


avez fait? Je tirai de ma poche LAM. 
ou LE TH. REF. —Voici mon derniet 


travail, —Vous m'avez promis certains 


details; quand me les donnerez- vous? 
—Lorſquel'Ouvrage quiles renferme ſe- 
ra entierement redigs. Ea attendant, 
Madame, je vous presenterai tout ce qui 
partira de ma plume-. 

| LE PORTEFEUILLE. 

A mon retour, je vis ſortir dune 
maison de la Place-des»V iQtoires, un 
Homme qui me parut opulent. Il te- 
nait 2 la main un portefeuille, ẽt paraiſ- 
fait fort-occupe: il monta dans fa voi- 
ture, Er diſparut. Un inſtant après, 
un Jeunchomme , qui ſortait d'un autre 
maison avec fon Pere , fa Mere , ét une 
Jeuneperſonne , que je crus fa Sœur, 
tandis qu'on montait en carroſſe, ra 
maſſa quelque- chose qui re ſſemblait par- 
faitement au portefeuille de Homme- 
opulent. Jobſervai qu'il le ſerrait fans 
le montrer. Je fus ſurpris de cette con- 
duite, de la part d'un Jeune homme, qui 
me ſemblait bien-tlevE, dont air ẽtait 
modeſte, et qui marquait à ſon Pere le 
plus grand reſpect, 4 ia Mere la plus 
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vive tendreſſe, & a la:Jeuneperſonne } 
une conſideration flateuse. Je voulus ſa- 
voir ce qu'il Etait, Je ſuivis le carroſſe, 
et je vis rentrer toute cette Famille daus 
la maison. 


LXVI NVUI I. 


SUITE DU PORTEFEUILLE. 


ma ſortie du ſoir, j'entrai au Cafe- 
Manouri , aucoin de la Place-de- 
TEcole , pour y voir les Petites-afh- 
ches; Et jy trouvai: » Ilacte perdu 
» cette nuit, en ſortant d'une maison de 
„ de la Place-des-Vidctoires , &t paſſant 
» par les rues de da-Vrillière, Nenve-des- 
» petitschamps (etlereſte), un Porte- 
» feuille, contenant des effers de la Com- 
v pagnie ( Etlereſte ) , pour plus de cent 
„mille francs : z louis de recompenſe , 
» pour quiconque le rapportera cheEs 
„ M. ( Dorval, directeurde la Compagnie 
„des; ou qui en donnera des nou- 
»velles v. Je pouvaisen donner des nou- 
velles, Et ce fut ce qui me tranquilisa. 
Jalai ches le Perdant, &t je m'informai au 
Portier, fi le portefeuille.- Il ne me laiſſa 
pas le temps dachever: Il erait rendu. 
Le Valet-de- chambre, qui paſſait alors, 
m' entendit; il me fit quelques queſ- 
tions, et il fut content de ce que je re- 
pondis, 
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pondis. Vous me paraiſſez un Hon- 


nete-homme : Venez demain-matin , . 


Monſieur ne ſera pas fache de vous par- 


ler. We pourrait-on pas remettre 2 


demain-ſoir ? — Pourquoi Je ſoir? 
—Ceſt que je ne ſors que la nuit, a-moins 
d'une grande neceſſite! Le grand jour 


m'Eblouit, etje ſuis comme embarraſle... 


— Voila un ſingulier Etre! Je previen- 
drai Monſieur , Et je ſuis prefque ſur 
qu'il vous attendra. Je pourrais en- 
core revenir aujourdhui meme, en ſor- 
tant de chẽs Mad. la Marquise de- M*, 
a une- heure-ẽt- demie. —Ha ! cela eſt 
admirable ! Lheure de vos visites n'eſt 
pas ordinaire ; mais elle eſt quelquefois 
commode ; vous ne ſerez pas interrom- 
Pu... HE! qu'alez - vous faire ches la 
Marquise de-M***# à pareille heure ? 
IIe vous le dirai , à mon retour-, 

Je partis, etjarrivaiches la Marquise 
ſans rencontre. Je lui racontai ce qui ſe 
paſſait, après quoi, je lui Jus un Mor- 
ceau *que j avais compose dans la jour- 


* On ne placera pas ici cetteJUyVzNALE, ni 
les deux autres, dont il eſt enſuire parle, attendu 
qu elles ſe-trouvent imprimees dans le Tome IV 
du PAYSAN-PAYSANF-PERVERTIS. p 80 (t. 
Je commengas deſlors a rediger ces Nu1Ts , ſous 


le titre du HiBov, tl on peut voir dans la Piece 
cice , quel encrair le plan. 


Tome II, III Part. E 
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née; puis une Juvenale intitulee, LE 


TRAGIQUE &t LE COMIQUE; erfin une 
rroisieme, qui ſ'intitulait Ly GovrT : 
cette dernière amusa beaucoup la Mar- 
quise; mais elle conſeilla de la ſuprimer. 
SUITE DU PORTEFEUILLE. 

A ma ſortie de chts Mad. De-M#***, 
je ne manquai pas d'aler ch&s M. Dor- 
val. Je fus recus par Dupre, le valet- 
de=chambre. II avait ſans-doute parle 
de moi à toute la Maison; car les Domeſ- 
tiques Etaient ranges en- haie pour m at- 
tendre ,et je vis un leger ſourire ſe- tra- 
cer. Je fus introduit aupres du Maitre. 

Ae vous ſalue, Monſieur, (lui dis- 
je). —On mea dit, que vous aviez des 
nouvelles à me donner de mon Porte- 
feuille? — li eſt vrai, Monſieur: mais 


votre Secretaire (je nommais ainſi le Va- 


let- de chambre par politeſſe), aſſure 
que vous Vavez retroui é. —Vous alez 
vous expliquer. Qu'aviez vous 4 ap- 
prendre? — ue je vous ai vu ſortir 
d'une maison de la Place- des- Victoires, 
hier a deux-heures après- mipuit, tenant 
un portefeuille à la main: Qu'un inſtant 
apres, il eſt ſorti dune maison voisine 
plusieurs Perſonnes, parmi lesquelles 
etait un Jeunehomme, qui m'a paru 
tr uver un portefeuille comme celui que 
je veaass de voir entre vos mains: Que 
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le lui voyant ſerrer, ſans le montrer aux 
Perſonnes meme qui Vaccompagnaient, 
et que j ai pris pour fon Pere et ſa Mere, 
prẽsumant que ce pouvait etre le y@tre, 
Et qu'il voulait garder le ſecret, jelai 
ſuivi, juſqu'2 fa demeure : Que ce ſoir, 
en ſortant, j'ai vu les perites-affiches, 
ou ja1trouye votre article, avec 5 louis 
derecompenſe pour le Reſtituteur: Qu'a- 
lorsEtant preſque certain, je ſuis venu à 
Tadreſſe indiqute , pour vous faire part 
de ce que je ſavais. Voilatout. —C'eſt 
fort- bien. J'ai mon portefeuille ; le 
voila: Le Jeunehomme eſt un pheno- 
mene de vertu. Vous, peut-on ſavoir 
ce que vous etes-? Je repondis, ſuivant 
mon usage, dans ces occasions, que je taĩs 
le Spectateur- nacturne; je ds un mot 
de mon- genre- de- vie, et je parlai de la 
Marquise: c tait mon égide. M. Dor- 
val m ecouta fans m'taterrompre. Lorſ- 
que j eus cefſe de parler, il me dit: 
Vous eres I Homme qu'il me faut; 


Venez demain-ſoir, a 9 ou 10 heures: 


Fai des details interefſins à vous faire. 

En attendant, voici la recompenſe pro- 

mise à Celui qui me dovner1 des nouvel- 

les de mon portefeuille: Elle vous eſt 

due: vous ne pouviez ſavoir qu'il m- 

tait rendu. -Mouſieur, je ne dois 
E ij 
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PAS... je ne puis... —Vous étes bien 


gauche, pour un Homme qui fait ce que 
vous faites! Prenez, Et ft vous ne youlez 
pas garder, ce ſeront vos affaires-! Je 
compris ce que ce mot ſignifiait, Er je pris 
cinquante louis, qui me furent comptes. 
On ſaura bientòt pourquoi M. Dorval 
m'en donnait cinquante, aulieu de cing. 


oel MULE 
SUITE DE LA LAIDE PREFEREE, 


Je n'oubliai pas que je devais me ren- 
dre chés M. Dorval. Mon chemin 
Etait par la rue de VArbre-ſec ; Il Erait 
de bonne-heure ; Et cependant la bouti- 

ue de la Laide preferce Etait deja close. 
— dans celle du Perruquier, dont 
le Major ętait inſtruit des anecdotes du 

uartier. —La boutique de Vaimable 
Laide eſt ferm&e ? (lui dis: je); y au- 
rait- il quelque chose de nouveau? —Ha! 
parbleu , je le crois... Comment? vous 
ne favez pas? -e ne ſais rien dy-rout, 
Iettez- vous là que je vous rase; car 
il ne faut pas que le temps ſoit perdu: 
Je vais vous conter-ca-, Je maflis, 
le Major repaſſa fon rasoir, fort-lon-+ 
gucment, parcequ on ne peut faire deux 
choses a-la-fois egalement vite, Et me 
raconta ce qu'il ſavait. 
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Te que le Marchand-Orfevre crai- 
gnait, Etait juſtement arrive. L'A- 
moureux de ſa Femme ſ'erait cru pour- 
ſuivi par ſes ordres, Mais il était ſt a- 
moureux, qu'il revint le lendemain , en 
employant des precautions. Il envoya 
un billet a Ia Dame, par un Commiſ- 
ſionnaire intelligent, qui, ſans-doute , 
Etait un Domeſtique deguisé. Elle ẽtait 
bien designee ; le Commiſſionnaire lui 

arla en particulier; mais comme cette 
——_ vertueuse ne VOulait point avoir 
d'intrigue, elle fit attendre, et porta la 
lettre a ſon Mari, qui Etair avec le 
Frere de la belle Demoiselle. On en- 
gagea la Dame à faire une teponſe raſ- 
ſurante , mais fans compromettre fa re- 
serve extreme ; Elle remit cette repon- 
se au Commiſſionaire; Et quelques mo- 
mens après  Amant parut. 

La Dame le recut , Etil la crut ſeule: 


Le premier mot qu'il dit , ce fut 


qu'il Etait au-deseſpoir de la menace 
qu'avait faire ſon Mari, de la rendre 
malheureuse à cause de lui: Madame 
(ajouta-t- il), quel moyen puis- je em- 
ployer , pour prevenir un auſſi grand 
malheur? Il n'en eſt point d'autre 
(repondit la Dame), que d'Epouser ma 


Cousine: vous le tranquiliserez par-la.., 


E ĩĩj 
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Permettez, qu'à cette occasion, Mon- 
ſieur, je vous temoigne mon étonne- 
ment exceſſif de votre out ſingulier, 
qui vous fait preferer une Femme qui 
neſt pas belle, a- beaucoup- pres , 2 une 
charmante Perſonne qui rciinit, à tous 
les charmes, toutes ſes qualires er tontes 
Jes vertus! Vous Faimez ? C'elt votre 
amie? Je la cheris comme une ſœur, 
comme ſi elle etait ma fille: nous ſom- 
mes ſi bien unies, que le mal qu on fait 
à1 Une, elt fait à Autre; et le bien 
qu'on ferait à Elisenne, me ſerait plus 
ſenſible, que le bien fair à moi perſon- 
nellement. Ce mot me decide (re- 
pondit FAmoureux ) ; fepouserai votre 
Cousine, pour vous montrer4 quel point 
Je vous adore. —Mais il faudra Fai- 
mer, pour maimer veritablement * 
naivement la Dame). Oui, : 
Femme adorable, je [zimerai : — 
nous ſerons toujours tous- trois enſem- 
ble? — Ho! pour celui-la oui. - He- 
bien, c'eſt une chose decidee. Je vais 
appeler ma Cousine: Vous alez voir 
comme elle eſt charmante-! Elle Vap- 
pela ſur-le- champ. 

Elisenne n'avait jamais été ſi bien: 
Elle Erair mise ſimplement, mais avec un 
goũt infini: on voyait toute la legerers 


— 
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de fa taille: une douce émotion (car 
elle avait tout entendu) animait encore 
ſes traits Et ſon teint; le ſon de fa voix, 
un- peu altere, alait a Tame. Mad. 
Decrènne dit a Amant: —Voyez com- 
me elle cit belle-! Il ne put ſ'empe- 
cher d'admirer, er il ne trouva pas que 
le ſacrifice fur aſſes grand. Ha! je 
voudrais que Mademoiselle füt moins 
aimable, pour vous mieux prauver mon 
attachement, Madamc-! La Jeuneper- 
ſonne ne fur point bleſſce de cette re- 
ponſe : Eile dit a ] Amant, qu'il pou- 
vait adorer fa Cousine, Er que loin d'en 
tre jalouse, elle en- ſerait plus flatèe, 
que d'un hommage perſonnel. Ces no- 
bles ſentimens, qui ſans-doure n'etaient 
pas trop naturels, acheverent de deci- 
der Amant. On le presenta au Mari 
et au Frere , qui lui donnèrent mille 
marques d'eſtime & de conſideration. 
Il eſt revenu tous. les- jours; ét à cha- 
que-fois, il fen-retournait plus amou- 
reux de Mad. Decrènne: On dit en- 
effet, que c'eſt la Femme 1a plus ſedui- 
sante qui exiſte, par Ia douccur tou- 
chante de ſon ame er de {a voix, quieſt 
Vexprefſion fidelle de li premiere. Elle 
a trouvè un moyen, pour faire aimer ſa 
Cousine: Toutes-les-fois que VAmant 
E iv 
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vepait, elle fesait aſſeoir Elisenne à- 
core d' elle, ou ſur ſes genoux; mais 
toujours panchee dans ſes bras; elle la 
cart ſſait pendant que 'Amant lui debi— 
tait des douceuis; ſ'il batsait une main, 
c' ẽtait celle d'Elisenne, qui Va fort- 
belle; mai cependant um pcu moins que 
mad. Decrènne: auſſi cette Dernicre 
avait-clle Vattention davoir toujours les 
mains couvertes. | 

Ces moyens ont reüſſi: le mariage 
Feſt fait ce matia : Elisenne eſt aimCe 
de ſon Miri, quoique mad. Decrenne 
ait toujours la premicre place dans ſon 
cœur. Nous verrons ce que cela devien- 
dra: Revenez dans {ix mois, un an, 
deux ans, trois, fix; je vous raconte- 
Tai ce que j aurai decouvert; car je 
compte m' ẽtablir à Paris, ét je ne per- 
drai pas de vue cette avanture-. 

Ainſi parla le Major. Je le quittai, 
en le remerciant, Et je coutus ches M. 
Dorval. 

SUITE DU PORTEFEUILLE. 

Il m'attendait: — Spe ttateur-nocturne, 
me dit-il, j'ai quelque- chose de bien- 
intereſſant à vous raconter? Mettez- 
vous-là-. Je m'aſſis, et ! Homme aux 
grandes affaires daigna employer plis 
d'une heure-&t- de nue, à me raconter des 
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details fi beaux, et fi frappans, que jar- 
rangeais dans ma tete, tout en-I'fcou- 
tant, le plan d'une piece, dont ils fe- 
raient la base. Ainſi je vais prendre 
ici la forme dramatique. 

En quittant M. Dor val, je courus ches 
la Marquise. Je lui racontai la ſuite de 
laLAIDEPREFERFEE: Enſuite j ex posai 
mon plan de Comedie: Elle m'encoura- 
gea, et j alai travailler 

Je n'eus pas de rencontre. En che- 
min, j'avais trouvè le titre et l'epigrafe: 
je fis un ate, avant de me coucher. Je 
m' veillai à onze heures, et 3 huit du- ſoit 
les trois autres etaient acheves. J'Etais 
enchanté de pouvoir les lire à la Mar- 
quise, Et je me hatai de me rendre chẽs 
elle: Mais j eprouvai un petit retard. 


e 
CONCLUSION DE LA BROUETTE. 


e Jeu:ichomme, amai:t de la Jolie- 

blonde du carrefour Duſſi, avait vu 
la Marquise; je Tavais prẽsenté: Mad. 
De-M**#* avait employé les raisonne- 
mens, et oppose lcs convenances, pour 
Ieloigner d'un mariage mal-afforti: mais 
quoique Feſtimable Jeunchomme eũt pa- 
rulecouter aver attention, bientòt nean- 


moins l amour paila plus- haut que les con- 


KV 
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venances ſociales. Cependanr, il ne ſe fit 
peutetre decide de longtemps au maria- 
ge, ſans un incident inattendu. 
Un-ſoir , il avait engage Vaimable 
Blonde à lui rendre une visite. Elle 
reſta peu; Et comme le Jeunehomme ne 
voulait pas qu'on f aperęũt de fa ſortie de 
Thötel, il fit paſſer ſa petite Femme par 


une porte-de-derriere, et la conduisit a- 


pied, en lui donnant le bras. Ils alonge- 
rent le chemin, prirent par le quai, et 
revenaient par la rue Daufine, lorſque 
tout- près de Vangle du Carrefour, ils 
furent obliges de ſe ranger, à- cause des 
voitures. Un Cocher de Petitmaitre, 
ſans f inquicter des Piẽtons, yonlut dou- 
bler la file, malgre le manque d' eſpace; 
il rasa le mur, accrocha une autre voi- 
ture, Et pour ſe debarraſſer, ſerra da- 
vantage encore. Agathe fut pouſſee ſur 
ſon Amant, le pied lui manqua, elle 
alait Etre ecrasce, ſans la vivacire avec 
laquelle ſe Jeunchomme Tenleva dans ſes 
bras, juſqu'audefſus de ſa tete , tandis 
que la voiture paſſait. Il erait furieux. 
L orſqu' il la vit eng ũretẽ, dans une bou- 
tz que, il f'elance, atteint la voiture, 
caſſe la glace d un- coup- de- canne, et 
provoque IImprudent , qui fesait aler 
ventre-a- terre. Mais quel fut ſon Eton- 
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nement de reconnaitre un Homme-en= * 
place l.. Il ſe retira promptement, et | 
remena la belle Agathe ches fa Mere. II 1 
ctait ſi Emu, qu'il ne pouvait parler. | 
Il fentait au-fond de fon ime, que 
il avait perdu fa Maitreſſe, c'Ecait fait 
de ſon repos , de fa tranquilite ; que la 
vie lui aurait été inſupportable. Il de- 
clara donc à la Mere , qu'il pretendait 
Epouser Agathe au- premier jour poſſt- 
ble. Il Cen retourna plein de cette idee. | 
Le lendemain, il fit commencer les 
preparatifs. A tout ce qu'on lui dir , 
ii ne repondait autre chose, finon , 
Elle eſt neceffaire à mon exiſtance-. 
Le Jeune homme azait un Tuteur , hom- 


de; me ſenſe , qui employa tous les moyens | 4 
o- poſſibles, juſqu'a Autoritè, pour em- Il. 
da- ee ce mariage. Il ne put reüſſir. Va 
ſur ais pendant ces demarches, le Jeune- lil 
elle homme fut reconnu del Homme-puiſſant: | 4 
vec Un ſoir, qu Agathe revenait en brouet- | 1 
; (es te de chesfon Epoux , elle fut entourte 
ndis Et conduite dans un Couvent, dont uro "hg 
ux. Dame: de- qualité &tait abbeſſe. Agathe | y 
Dou- ne fapercut ou elle ẽtait, que davs 
ure, la coor du Monaſtere : Ele voulut re- 

et Siſter : mais on ne l'ecouta pas. Elle 

aler fut enfermẽe, Et cependaat trait avet 

ton les plus grands egards. 


4 : 
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Une heure apres , il vint un ordre du 
Roi au Jeunebomme de partir pour ſon 
Regiment le ſoir-meme. UI neut que 
le temps de faire mettre les chevaux, et 
de prendre une malle. A la première 
poſte , il Ecrivit a ſon Amante. On re- 
mit la lettre, & Agathe fur obligee d'y 
repondre ce qu'on lui dicta. Lerreur 
dure encore. Agathe eſt au Convent; 
fon Amant lui ecrit à toutes les poſtes; 
elle lui repond, Er il ne ſe doute de rien. 
On fe propose, avant qu'il puiſſe etre de 
retour, de diſposer les choses de-facon, 
qu Agathe ſoit marice, ou hors d'ttar 
d'accepter la main de fon Amant. Quant 
a la Mere, on I's intimidee tout-a-la- 
fois, et flaree par des promeſſes; deſorte 

qu'elle ne peut ni resiſter a VAvutorite , 
ni fe plaindre. 

Voila ce que jappris de la Mere d A- 
gathe elle meme, le ſoir que j alais pour 
lire le premier acte à la Marquise. Je 
previens que je vais placer ici la Pièce 
entire, e'eſt-A-dire en quatre actes, 
quoique je me propose, cette anne 
2787, de la presenter aux ITALIENS *, 


ce Theacre ſe fair honneur , en accueillant 
2ujour ghyi les Piec : mo a es, tt la froideurquiid 
temoigne put “od euse bonFourie, On 1 vu der- 
Bieremens (vendredi 27 juillet) la manière 


PY 1 _ 2 
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reduite 2 trois actes, cette coupe Etant 
naturelle, Et plus avantageuse pour la 
representation. 

Comme je me diſposais à commencer 
la lecture d une Piece que je croyais un 
chefd œuvre, parceque je venais de lache - 
ver, je fus ſurpris et charmè de voir que la 
re ſpectable Marquise m'avait menage un 
petit Auditoire choisi: les deux Demoi- 
selles Demerup ẽt leur Beſlemère, Elise, 
Adelaide, er Francoise -Sellier. La ſa- 
tiſfaction adoucit le ſon de ma voix. On 
me demanda la traduction de Te pigrafe 


latine, Et je repondis, qu'elle ſe trou- 
vait dans le 1.67 acte. 


ä 


— — 

dont le Public Peſt fait juſtice d'une mauvaise Pa. 
rodie: Ce reſt pas un facrilege de parodier un 
Opera: mais il faut que la critique ſoit fine, ſpirt- 
tue lle, utile a Vartdramartique : fi elle manque de 
ces qualites, elle peut de venit un libelle punĩſſable. 
Je l'avoue, il ne fut jamais de circonſtance qui 
m'ait donne plus d'eſtime pour ma Nation; quoi- 
que prèvenue, elle fut juſte, J attendais avec 
peine quelle ſerait I'influcnee de Penthousiaſme 
brutal de quelques Pariiculiers, lotſque je visavee 
une ſatiſiaction infinie, la ſaine Partie du Public 
ſe revolter contre les platitudes degoũtantes et 
les laches perſonalites. Quelqu'un dit, —C'ct 
une Cabale ? — Qui, la cabale du Bon ſens con- 
tre le genre-, Bientòt Pindignation ſ'en mela, 
et les \Reurs., qui jouaient malgre eux, ache» 
vereut a-regret cette miserable Rapſodic, 
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SA MERE LALAITA, 


Piece en quatre actes. 
„ „„ 
In que ſinu ruerum qui nundum impleverat annum 
Dulce ferebat onus, tepidique ope hctis alebat. 


Perſonnages. 


M. DE- FoRTVILLE, riche negociantt 

Madame DE-FORTVILLE. 

FoRTVILLE, fils-ainé. 

Deux Enfans, le FRERE & la SguR. 

CHARLOTE, jeune anglaise deſtinée à 

Fortville. 

Valentine, femme-de- chambre de madame 
De-Fortville Er de Charlote. 

Champagne, laquais de M. De-Fortville. 

M. DOR VAL, directeur de la Compagnie. 

Le Marquis de Saintfal, ſon fils adoptif. 

Dupré, valet de M. D'Orval. 

Jacquesſon, un jockey. 

La Veuve SAINTALBIN, pauvre femme. 

Georgette et George, ſes deux ainés. 

Un Vieillard, pere de Dupre. 

Champagne, valet de M. De-Fortville. 


La — eft ckes m. De-Fortville, ches . 
Orval, & ches la Veuve Saintalbin. 


Pro- C e n'eſt pas aſſẽs de precher aux 
logue. Femmes le devoir d' alaiter el- 
les-memes leurs Enfans, de former leurs 
premieres idées, de les preserver des 
dangers physiques Et moraux ; il faut 
encore frapper leur imagination par 
Texemple, ét vivifier leur gour par des 


18. 


LXVIII NUIT 683 


Pieces-de-theatre, dontlefficacitevienne 
du ſentiment. Ceſt ce que j; entreprens 
dans ce petit Ouvrage, qui neſt ni un 
Drame proprement dit, ni une Comedie. 
Je Tai ſimplement intitule Pièce en quatre 
actes. On y voit une tendre Mere , qui 
recueille de bonne-heure les fruits de 
ſes foins, de fa tendreſſe, de fa ſur- 
veillance jamais interrompue. Jai ſaisi la 
verite dans un Evenement recent, pour 
etre utile a mes Concitoyens. Car ce doit 
etre le but de tout Autcur-dramatique. 


"—_— 


PREMIER ACTE. 
I ſcene, Fortville (arrivant du dehors): 
Champagne (un peigne a la main). 
Fortville ( renvoyant Champagne): 
e ſuis occupe... Je nai pas besoin de 
vous... A mon retour du College... 
Champagne. Soit. 
Fortville. Eſt-il jour ches ma Mere? 
Champagne. Non. 
Fortville (a-part): Taurai le temps 


Mic Charlote n'eſt pas deſceudue? 


Champagne. Non. 
Forville. Alez. 
IT ſcene. Fortville (devant une table): 
Il eft bon @ecrire tout ce qu on fair, 
pour fe rappeler le bien, ét rougir du 
mal... Puifſeje n avoir jamais à rougir? 
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(11 reve un moment; puis il ecrit): Ce 
matin.. eſt un jour memorable!.. Je viens 
d'inſtruire Monſieur D'Oryal... Il ne ſait 
pas mon nom... Jeſpère, lorſqu' il J ap- 

rendra, que le ſeul Ennemi de mon 

cre... car il n'a que celui -HA. ., va deve- 
nir ſon meilleur ami... Que ma Mere 
Et Charlote ſerent contentes l.... J'ai 
besoin de faire quelque-chose qui leur 
ſoit agreable... ( Tirant deux Portraits) 
Les voila. Tout eſt te.. Plus de bril- 
fans: ces traits cheris n'ont pas besoin 
d'un ornement Etranger... Que ma Mere 
ade bonte! yoila comme ſerait la Ver- 
tu.. Et Charlote, comme elle eſt bellel. 
C'eſt ainſi que pour ſe faire adorer des 
Mortels, ſe montrerait la Beaute... J'ai 
du chagrin cependant ! Ma Mere ſemble 
moins contente de moi qu/autrefois!... 
Charlote me boude, depuis quelques- 
jours... Quand on n'a rien a ſe repro- 
cher, on doit etre tranquile... Dou- 
vient done ne le ſuis-je pas? Ceſt que je 
redoute lindifference d'une Mere cherie; 
c'eſt que de Charlote ſeule depend mon 
bonheur... Ce que je viens de faire me 
conſole... Et- puis, Jai cette pauvre 
Femme. Si je pouvais lui ſuffire, ſeul! 
Je Veſpere: au moment ol toutes mes 
reſſources Etaicgt ẽ puisc es, eu voici une 
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qui ſe trouve ſous ma main... ( IL tire un 
portefenile). Il faut noter cela. (L 
ecrit: Valentine traverſele fond). 
I11 ſcene. Fortville; Valentine (a Pecart) 
Valentine (a-part). Le voila! 

Forrville (ecaminant le portefeuille) 
Il eſt fourni! Billets de la Caiſſe, 6 mille 
livres. Coupons de la Compagnie, 24“ 
mille livres, Encore des billets de la 
Caiſſe.. Actions. Aſſurances... Cela 
fait plus de cent-mille livres l.. Il faut 
voir les Petites- affiches: On donne tou- 
jours une recompenſe: c'eſt pour Ja 
paurre Veuve Et ſes Enfans. (IL /erre 
le portefeuille). 

Valentine (4-part): Queveut-ildire? 

Fortville ( a-demi-vorz ): Bleſſée l. 
huit Enfans! et ſans ſecours!... Belle 
Charlote! c'eſt pour cette Infortunce , 
que vous m'avez prete... Si elle le favait , 
comme elle ſerait contente ! car elle eſt 
auſſi genereuse qu'elle eſt belle .. Une 
idce me vient! Si ma Mere desapprou- 
yait ma liaison avec le Marquis de Saint - 
fal J.. Je recherchai ce Jeunehomme, 
quand il Erait in fortune... Aujourdhui, 


protege par un Millionnaire, qui, dit-il, 


yeutepouser la Comteſſe de Saintfal, pour 
ſerrir de pere 2 ſon Fils, il change, il 
de vient important.. Mais, pourquoi le 


„ " 
ML — 2 


- - — - 
W * 2 33 = _— 
_— in 4 - — — 
- * „ 


enn co - 
STS. a> = 


* 


— — 


* 
— 


= 
— 


7 -* 
- 
1 * 
boy 


— — — 
_ © 


— — 


—— - 
-— "- 


—_ * 


686 LES NUITS DE PARIS: 


leger mal?... Il me previent encore, Et 

Tapercois... Oui, j avais tort... Il me 
” hon Ia lecon, dene pas juger ſes Ami- 
precipitamment. (Valentine ſe reti- 
re, lorſque le Marguis parat). 

IV ſcene. Fortville; le Marquis. 

Le Marquis ( ſes livres ſous ſon bras): 
Bon-jour, Fortville! Es-tu pret? 

Forwille. Mon Ami , Je ne ſaurais 
ſortir avec toi, ce matin ; J'ai quelque- 
chose 3 faire. 

Le Marquis. Liberte! ( regardant 
fur la table): Mais qu'as-tu 1a?... Ceft 
le portrait de ta Mere! ( d'un air-de- 
pie) : Toujours tendre fils! 

Fortville. C'eſt la meilleure des Me- 
res... Regarde ce Portre it, qui reſpire 
la bonté; il ne rend qu'a- demi celle de 
ſon Original. 

Le Marquis. Je ne te concois pas! 
toujours aimant! toujours affectueux l. 
Moi, je naime rien 

Forrville. Tu nas donc; jamais recu 
de bienfaits; car tu ſerais un monſtre? 

Te Marquis. Et cet autre portrait? 
Cẽ'eſt la jolie Charlote!... Elle eſt bien l.. 
Il manque une riche bordure.... 

Fortville ( ſerrant les portraits): 
Je I'p remettrai. 


Te Marquis (Ciant): Eſt-ce que ... tu 
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Yaurais vendue l.. Mais, dis-moi? que 


fais-ru de ron argent? tu ne te divertis 
pas: toujours ferieux , applique, ru es 
bien le plvs ennuyeux camarade.... ( 4- 


part): Si je wavais pas envie de te ſouf- 


fler Charlote. 

Fortville. Jai des jouiſſances que tu 
ne connais pas: mais qui t'enchanteraient 
comme moi, ſi tu en avais eſſaye. 

Le Marquis. Et ces jouiſſances. . 

Fortville. As- tu quelquefois remar- 
què le plaisir qu une Jeuneperſonne trou- 
ve 4 gourrir les Oiseaux qui Tamusent, 
le petit Epagneul dont elle eſt idolatre? 

Le Marquis, Oui: Mais ce ſont-là 
des fimplicites. : 

Fortville. Ten conviens: mais ſup- 
posons , qu'aulieu d Animaux, qui ſe- 
raient beaucoup mieux en libertẽ, ce 
ſoientdes Hommes... des Enfans, que Yon 
conſerve à FErar : Famusement frivole 
eſt alors un plaisir noble, important, 
dehicieux... 

Le Marquis ( froidement) Tune 
feras que des Ingrats. | 

Fortville. Je ſuis reconnaiſſant; pour- 
quoi les Autres ne le ſeraient-ils pas? 
Jadore ma Mere , parcequ' elle a tout 
fit pour moi: Jaime a devoir a mon 
Pere Vhonneur , la fortune; , er le bon- 
heur a cette aimable Charlote, qui rem- 
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plit mon cœur, par un ſentiment hon» 
nete, tendre, en le preservant des Ecarts! 
Oui Marquis, je vois dans mon Pere un 
Maitre cheri; dans ma Mere une tendre 
bienfaitrice : je prefere Charlote 4 moi- 
meme... J'ai travaille pour eux-tous, 
ce-matin... Ma Mere eſt ſenfible, com- 
p:itifſante: Elle verra ce qu'eſt ſon Fils. 
Charlote ... me connattra.., 

Le Marquis. Pour moi , ma Mere 
m'abandonna , des que je fus ne : Mon 
Pere n'a pas un inſtant ſongé à moi; il 
na place que du viager : Quant à Mon- 
ſieur Dorval, qui recherche aujour- 
dhui ma Mere, ne fais-je pas ſes motifs. 
II veut Fepouser , m'adopter , m'enri- 
chir , parceque je ſuis marquis, Et que 
fa vanité ſera flatee : Il veut couvrir fa 
roture par ma qualité: Peutetre a-t-il 
quelque Parente , qu'il fait Elever en 
de moiselle dans un Couvent , et qu'on va 
me proposer au premier jour... Mais je 
me ferai valoir, je t aſſure J.. Je netiens 
a Perſonne ; je naime Perſonne; parce- 
que tous Ceux qui ont des rapports avec 
moi, ne ſongent qu'3 ceux... Et toi- 
meme , mon Cher, tu es dans le meme 
cas: on Taime, c'eſt parcequ'on y trouve 
du plaisir, ES 

Fortville. Alte-1a, Marquis: c'eſt 
avec peine que je viens de vous entendre 
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parler de vos Parens: mais je ne ſouffri- 


rai pas que vous calomniiez les miens. 
Le Marquis. Monſieur ne ſouffrira pas! 
Fortville. Non, Monſieur, aſfurement, 
Le Marquis. Pour le fils d'un , Mar- 
chand , vous etes bien haut! 
Fortville. Monſieur, c'eſt un deyoir 
que je remplis. * | 
Le Marquis. Votre premier deyoir 
eſt d'etre honnete, Et de menager vos 
expreflions. | 
Fortville. Parlons d autre chose. 
Le Marguis. Adieu, Monſieur: Je 
vous fesais trop d'honneur. 
Fortyille. Marquis, vous vous fi- 
chez! vous avez done tort, c'eſt la regle. 
Le Maruis. Si vous en valiez la 
peine, je vous ferais voir la difference 
qu'il y a de vous à moi... (I ſort vi- 
vement, mats en entendant parler 
Fortville, il / arréte a-l'&cart ), 


V ſcene, Fortville, Valentine (entrou- 


vrant la porte. 
Fortville (ſeul) Me voila peutètre 
un ennemi!... Mais je n'ai pas tort , 
Ec je me ſuis modere autant que je fai 
pu. (tirant le portefeuille) Te youlais 
lui montrer ce portefeuille... | 
Valentine. Ceſt bien un portefeuille.,, 
et qui me parait très- garni . Mais le 
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Marquis revient! (Elle ſe retire un- peu). 
VI ſcene. Fortville; le Marquis. 
Le Marquis (refte d-I cart, rentrant 

penſif et paraiſſant embarraſſe) Rien! 

rien! ne bougez pass 

Fortville. Mon Ami, pourquoi nous 
brouiller ? 

Le Marquis. Moi! point-du-tout! 

Fortville ( 2-part ). II a le cœur 
bon... (Haut) Je youlais te montrer 
un portefeuille? | 

Le Marquis (avec ſatiffadion). Ha 
ha 1 voyons! 

Fortville. Il y a pour plus de cent- 
mille francs : le voila. 

Le Margquis(le visitant) Il eſt vrai l. 

u'en feras-tu ? 

Fortville. Je le rendrai des aujour- 
dhui, ſi je puis decouvyrir Je Proprictaire. 

Je Marquis. En fais-tu les moyens? 

Fortville. Oui, les Petites-affiches. 
Le Marquis. Tu ſais qu'il y a tou- 

jours une recormpenſe... ( examinant le 

por-efeuille) : Elle ſera conſiderable! 
Fortville (avec joie) Conſiderable | 
Te Marqis, Certainement 1... Si tu 

veux, nous nous divertirons. . 
Forwille ( fioidement)). Ha! Mar- 

quis l tv 1'y penſes pas! des Malheu- 

reux peuvent garder une recompenſe: 


us 
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mais des Gens comme nous, ſ ils la re- 
doivent, ne peuvent en diſposer qu'en 
aveur de! Infortune. 

Le Marquis (avec rougeur et dept) 
Vous avez raison! (I tient encore le 
portefeuille qu'il examine): (d-part) 
Ha! quel trait de lumière I. ( haut) : 
Ce porteſeuille eſt riche! (le rendant) 
De quand ſ'as- tu trouve? 

Fortville. Hicr-ſoir , en-rentrant. 

Le Marquis (desintereſſement) : 
Tu men as parlé 2 Perſonne ? 

Fortville. Non: mais je fais mettre 
dans les Papiers public que je Tai crouve. 

Le Marquis. Je te conſe ille qatten- 
dre qu'on reclame: fi Von ſavaĩt qu'un 
Jeunehomme a trouve un pareil tresor, 
de Malhonnetes-gens... 

Fortville. Le conſeil eſt bon! je le 
ſuivrai. 

Le Marquis (d part) Il le garde- 
ra! (haut) Voici Quelquua... (4-part) 
Quelle decouverte l. 

Fortville. C' eſt Miſs Charlote ! 
Elle vient , chẽs ma Mere. 

VII ſcene. Fortville, le Marquis, 
Charlote, Valentine. 
Charlore. HA! Mesſieurs! pardon ! 


mon intention n'etait pas de vous inter- 
rompre! 
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Le Marquis ( vivement ) Ne re- 
grettez pas la fayeur que vous nous fai- 
res involontairement I.. Quelle beauté! 
Quelle fraicheur!... Enverits , Made- 
monselle, les Arglaises ſont les ſeules 
belles Femmes de I'Europe! Pour moi, 
je vous jure, que je ne veux aimer qu'une 
Anglaise.. Quelle taille! 

Charlote (embarraſſee) Monſieur, 
vous me ſurprenez ! 

Le Marquis. HE! ne rougiſſez pas, 
Mademoiselle, de recevoir les eloges 
que meritent vos attraits raviſſans! Sur 
mon honneur... 

Charlote ( fesant une reverence ) 
Monſieur, il eſt impoli de lover en- face, 
comme vous faites. 

Fortville. Je le ſens auſſi, Marquis. 

Le Marquis, Jele crois! tues jaloux 
de ce que je my prens mieux que toi. 

Valentine (au Marquts Je crois 
que Monſieur ſe trompe. 

Le Marguis. Ceſt Tavis de la jolie 
Dutgne ! ( Charlote et Valentine ſe re- 
erent ). 

Le Marquis. Elles ſen-yont... (riant) 
Va, va, ce que j'ai dit, ne fait pas de 
peine. Adieu, Monſieur Fortville: et 
toujours votre ami. (A part): Vous 
ſcrez obſerve ! 

V111 ſcene, 
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VII ſcene. Fortville ( ſeul) Il a 
des deſauts: mais au- fond je le crois bon 


ami. IH faudra parler en bien de lui x 


M. Dorval , lorſqu'il me connaitra, et 
prouver ainſi au Marquis, que mon at- 
tachement n'eſt pas ſterile . Charlote 
ſeſt retiree... ſans eotrer chès ma Me- 
re... Mais elle revient.... | 

Ix ſcene. Fortville, Charlote, Valentine. 

Charlote. Monſieur Fortville eſt en- 
core ici l.. Vous avez oublit vos amuse- 
mens journaliers, Et votre cher Mar- 
quis... ſ'en- va tout ſeulꝰ 

Valentine (à Charlote) Mais c'eſt 
apres les conſidences. 

Fortville (à Charlote) Oui „ belle 
Chai lote. 

C Rarlote. Alez- vous limiter !... Ce 
mot, Belle „. ne me flate plus, dans 
votre bouche. 

Fortville. Vous ſeriez fache !... ha! 
croyez que fi je ne vous ai pas encore 
rendu... Vargent... que vous m avez pre- 
tE... Ceſt que... 

Charlote. Vous redoublez vos torts [ 
quand j'ai oblige, Monſieur , je wen ſuis 
jamais fachee: vous aviez besoin dar- 
gent ſans- doute: je ſuis trop h ureuse 
d'avoir pu vous en offrir... Je vous bou- 


de ;... mais ,... examinez-yous ? 


Tome II, III Part, * 
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Fortville. Je ne trouve rien. , Dai» 
gnez m'apprendre. . | 
Charlote. Votre Mere vous le dira. 
Fortville. Et Miſs Charlotte auſſi 
me deſſert auprès de ma Mere! | 
Charlote ( prete àͥ le quitter revenant 
ſur ſes pas). Que voulez- vous dire l 
Fortville (avec abandonnement ). 
Je ſens le besoin d'aimer.., je ne ſens 
que lui... Et... tout le- monde m' aban- 
donne... Mon Pere, depuis quelque- 
temps, eſt grave, ſerieux, ſevère me- 
me: ma Mere... autrefois fi tendre. 
n'a plus pour moi... la meme ſenſibilite: 
Miſs Charlote me fait des reproches 
que je nai pas merits... | 
 Charlote. Vous étes ingenieux 1 
vous tourmenter l. 
Fortville. Si Von eroit ce que on de- 
tire, on realise encore plis aisement ce 
que fon redoute. 
Charlore, Votre Mere, la bonté- me- 
me, ne ſerait pas bonne pour vous I. 
Son ceur ſenſible pour tous les Infortu- 
nes, va les chercher, elle les devine, 
elle les conſole; ſouvent elle les rend 
heureux, t., elle negligerait le bonheur 
de ſon Fils... de fon Fils-aine l.. Enve- 
rité, Fortville, vous n'y penſez pas! 
Fortville. Et ., ſi je vous priais de 
repondre pour vous meme ?.., 
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Valentine (d Charlore) Vous re- 
gardez Monſieur d'un air &tonne, com- 
me il avait des torts reels à vous re- 
procher l.. tandis que c eſt lui... Alons, 
Mademoiselle, repondez-lui donc? 

Charlote, Et que dire vous? 

Fortville. Rien. ,, hö! rien- du- tout. 

Charlote ( vivement) Mais moi, je 
ne veux pas avoir tort avec vous! Il faut 
parler, Monſieur. 

Fortville. Miſs Charlote, veut bien 
etre mon ami, mon camarade : mais... 
elle ne veut pas etre .. mon amante. 
Elle dedaigne mes ſentimens... 

Charlote ( 2 Valentine) Voila ce 
qu'il dit toujours... (4 Forrville) Vous 
aggravez vos torts.... Je vais aupresde 
votre Mere. ( Elle ſort ). 

XxX ſcene. Fortville, Valentine. 

Fortville. HA! miſs Charlote l. 

Valentine. Et C eſt vous qui vous plat- 


gnez l.. Mais, ſavez- vous, Monſieur, 


que depuis quelque- temps, votre con- 
duite eſt inconcevable 1 Autrefois vous 
etiez attentif, prevenant ; on.ne vous 


voyaiĩt occup que de votre Mere... qui 
vous aimait !... A-present vous ſortez, 


vous avez des ſecrets... Ce matin , par- 
exemple, vous &tiez dehors avant ſept 


heures. On vous yoit triſte quelque- 
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fois, quelque fois joyeux, ſans ſujet. , 
que je ſache.. Vous parlez ſeul.. 

Fortville ( froidement ) Ceſt que je 
recite, Valentine. 

Valentine. Que recitiez- vous tout- 
2-I'heure ? c'Etait une drole de leon! 
Fortville. Je ne vous entens pas! 

Valentine (riant) Je vois bien des elio- 
ses, Monſieur! (du ton familier) Dites- 
moi, la, ce que vous faites de votre argent? 
car vous en aviez, Et vous n'en avez plus? 

Fortville ( ſechement ) Je Vai place. 

Valentine. Vous avez place ! ho! 
1] eſt donc bien vrai, que vous ne reſ- 
ſemblez guere aux Jeunesgens de votre 
Age ., Mais en ce cas, il falait avoir 
recours Madame, plutòt qu'a Miſs Char- 
lote... Quelle joe pour une Mere,, de 
voir un Fils à votre àge, bon-menager, 
tandis que vos Pareils depenſent en 
folies!... On done avez -· vous place? dans 
les fonds publics, ou fur des Particuliers? 

Fortville. Bien ſolidement. 

Valentine. Ce veſt pas du viager! 

Forville. Vous eres bien curieuse! 

Valentine. Vous voyez le Marquis 
de Saintfal; Er je crains fort.. que la 
meilleure des Meères, la plisEconome, 
pour ſa parure, pour ſes amusemens, 
n'ait dans ſon Fils-ainc . un., charmant., 


Vaurien, qui. 
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Fortville. V'honore ma Mere, &t je 
ne fais pas cet outrage «ſes vertus, aux 


ſoins qu'elle a pris de moi dans mon en- 


fance, que de les profaner par des vi- 
ces l.. Elle m'a nourri de fon lait; 
Je ſuis enticrement ſon fils; & je le 
prouverai l.. Jattens Vinſtant de me pre- 
Senter , avant daler ou mon devoir 
m'appelle. 
Valentine. Demandez-lui ... ce qui 
vous manque dargent ? 
Fortville. Ceſt ce que je ferai dans 
quelques jours. | 3 
Valentine. Voulez-vous que j engage 
Mademoiselle Charlote à la preſſentir? 
Fortville. Il eſt inutile: je parlerai 
moi- meme, (à-part) La preſſentir l. 
tout - le- monde ſ'apercoir que je ne ſuis 
plus auſſi tendrement aimé de ma Me- 
re .. ( 2 Valentine). Je ne ſerai pas 


longtemps dehors. (il ſort ). 


x1 ſcene. Valentine ſeule. Il y a quel- 
que-chose ici l.. voila deux-fois qu'il 
ſort dans la matinee... Parlerai- je? At- 
tendrai- je ?... Attendons... Il ne faut pas 
donner d'inquierude mal-à- propos... 
Mais auſſi, je parlerai, des que je croi 
rai le devoir! | 
XII ſcène. Valentine, M. De Fortville; 

Mad. De-Fortville, Charlore, 

F ĩij 
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Valentine (d Charlote ) Il vient en- 
core de ſortir: mais j obſer verai toutes 
ſes demarches. ( Elle ſort). 
| XIII ſcene. Les Memes. 

M. De-Fortville. Votre Fils change, 
mon Amie ?.., Qu'a-t-1I ?... Je le trouve 
concentre , depuis quelque-remps ?...... 
Deviendrait-1l poete ?... Ceſt une mala- 
die de ſon age... Entre nous, vous Vavez 
Cleve... trop mollement... Vous Vavez 
trop longtemps traité en Fils-adore.... 
On dirait... qu il yeut fe faire valoir.. En 
conſequence je lui parle avec un- peu plũs 
de reserve. | 

Mad. De-Fortville. Je vous aſſure, 
mon Ami, qu'2 dixhuit ans, il a toute 
Tinnocence de huit ou neuf. 

M. De- Fortville. Vous ètes mere, et 

mere indulgente l.. Pour moi, je m'a- 
perœois qu'il Eprouve un vide, puiſqu il 
recherche une ſociẽtẽ hors de chẽs nous... 
Si je Toccupais de mon commerce? II 
verrait mes relations dans les deux he- 
miſphères: De grandes ide es retardent 
Feffor des paſſions... Il va finir ſes Etu- 
des, commencees un-peu tard ! 
Mad. De Fortville. Il les a mieux fai - 
tes, que Ceux qui les ont achevees avant 
Ti ntelligence. 

M. De Fortville. Soit: Mais fa concen- 


eration eſt un ſymptome qui m inquiete. 
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n- Mad. De- Forrville ( ſouriant) Ceſt 

es Touvrage de Charlote. 
Charlote. A moi? O mondieu-non! 

Il jouait autrefois avec moi; nous cou- 


e, tions dans le jardin. J'etais affes bonne 
ve our ne jamais re fuser. Aujourdhui, 
3 change de manière. . Il m'a dit 
la- hier, qu il falait que j euſſe Vair plus fran- 
ez Cais!.., que jttais d'une familiarite trop 
ez naive, pour mon Age... Je Vai regarde, 
2 dun air bien anglais, je vous aſſure! 
En M. De- Fortville (riant) Ceſt cela, 
as juſtement !.., Ma belle Charlote, tu ne 
lui en veux pas, pour cette bagatelle t 
es Charlote, Si; je ſuis piquee. 
ate Mad. De-Fortville. Ecoute, ma chere 
Fille: Quand nous Vayons envoy a Lon- 
t dres, pour y apprendre votre langue Et 
"ml vos usages, au ſein de ta Famille, il fut 
Tit convenu que tu viendrais ici, à ton tour, 
18.— pour connaitre notre langue, nos usa- 
II ges, èt le caractère de ton Mari futur: 
le- Lui trouves- tu des defauts eſſeneiels? 
ent Charlote. He non, hé non, ma Bon- 
"tus ne-amie! | 
M. De-Fortville. Paſſe donc tout le 
fai · reſte: On eſt trop heureuse, en mena- 
ant ge, quand on a un Mari ſenſe | 
CRarlote. Il vient de me dire, tout 
en- Theure, que j ẽtais fon ami, ſon cama- 
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rade, plũtoõt que ſonamante! Je wen- 

tens pas cela, èt je voudrais ſavoir... 
Mad. De-Fortville ( riant) Une 

Francaise de ton age, Vauraitentendu... 

Charlote. Tl a donc raison? 

Mad. De-Fortville. Tu es bien, ma 
Fille, comme te voila. 

Charlote. Ce n'eſt pas ce qu il penſe l.. 

autre jour, il approuva une Dame, 
qui aſſurait que }'etais... belle... plũs bel- 
le.. qu'unc Francaise , Et... que javais 
moins de praces... que j'ctais un gar- 
ſon... Je Vai entendu; j tais derrière la 
charmille. Il ne ſen doute pas. Ex 
ceſt depuis cela, que je le boude. 

M. De-Fortville. Mais on disait , 
que tu es belle, ma Fille, Er Fortville 
le ſentait... Oui, Miſs Charlote, vous 
etes belle avec nobleſſe: Si vous jouez, 
ſi vous courez, c'eſt nous qui avons 
voulu, pour vous fortifier, et que no- 
tre Fils ait pas une langoureuse pour 
Epouse; la ſantẽ eſt le premier des char- 
mes... N' en veux pas a Fortville I.. 
Tu Yauras gronde? ER: 

Charlote (d'unaircareſſant) Mais.. 
non ! pas beaucoup... un-pen boude.... 
Soyez ſùrs que ce neſt pas moi qui ſuis 
cause de {a melancolie... c'eſt plutòt fon 
nouvel Ami. Ils ont desaffaires euſemble. 
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Mad. De-Fortville. Je crois eſfecti- 
vement que Charlote ne Va pas chagriné! 
Elle eſt bonne, ſenſible., Tenez, mon 
Ami, voyez ces beaux jeux: deux mots 
viennent de les rendre humides... (Elle 
embraſſe Charlote) Il eſt une autre cause, 
qu'il faudra que je penètre, mais ſeule.., 
Je Ventens : va, Charlote, avec ton 
Beaupere... Je vous feru part de mes 
decouvertes. ( Charloce 7 courant, 
er fesant courir M. De-Fohille). 

XIV ſcene. Mad. De- Fortville ¶ ſeu- 


le). Mon Fils aurait-il quelque peine 


ſecrete ? Son nouvel Ami... C'eſt un 
Marquis... II faudra que je m'informe... 


Fortville a dixhuit ans: il eſt ſenſe, rai- 


Sonnable.... Er il devient rẽveur l.. Une 
paſſion... Mais non... il aime Charlote..,. 
Ce pendant, il trouve en elle des choses 
a reprendre... Cela m'inquicte. | 
XV ſcene. Mad. De Fortville, Fortville. 
Fortville ( entrant un livre à la main, 
mais ferme) Le portefeuille eſt a M. 
Dorval ! Des que jaurat vu ma Mere... 
Ce vers de mon Ovide me la rappelle ! 
Il montre Dryope, porrant ſon Fils dans 
fes bras; & lui donnant fon lait... On 


croit la voir... Change en lotos , elle 


le demande encore, i-Tipſtant ot FE- 


eorce ya couyrir fa bouche pour jamais.. 
| F v 
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Ce trait eſt touchant ! Il m'a fait repan- 
dre des larmes !... (apercevant ſa Mere, 
et courant à elle): Hal tu es ſeule, 
Maman ! 8 

Mad. De- Fortville. Je #ittendais , 
mon Fils. 5 | 

Fortville, (lui batsant la main) 
Fu m'attendais !.. Ec moi, Maman, de- 
puis longtemps, je brale d envie de te 
parler en pggticulier... Tai une peine. 

Mad. De- Fortville. Te m'en ſuis aper- 
cue I... Confie-Ja moi? tu ſais que je 
fuis ta bonne - amie, ta confidente.., Quel 
eſt le ſujet de ta peine? 

Fortville. Je nose, preſque.. te le 
dire... Maman ! raſſure-moi? 

Mad. De-Fortville, Te raſſurer J. 
tu as besoin que je te raſſure !... tu ne 
connais donc pas le cœur de ta Merel!.. 
Mon Ami, rien dans la nature n'a la for- 
cede lattachement d'une Mere pour ſor 
Fils... Ceſt 3 toi de me rafſurer : tu me 
donnes de Tinquiẽtude 

Fortville. Je puis te parler ſans eraim 
dre de te ſacher ! 

Mad. De-Fortville (d- part) Que 
va- t- il me dire ?... Parle , mon Fils! ne 
me cache rien !... Nous avons le meme 
honneur , le meme bonheur; la ſeule 
diſterence, c'eſt que je ſentirai tes pet» 


* 
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nes ou ta felicite plus vivement que toĩ- 
meme. (Elle le preſſe contre ſon ceur), 

Fortville. Hal tu m'aimes encore 

Mad. De-Fortville. Tu lisais en en- 
trant? Quel eſt ce Livre ? 

Fortville. Je lisais le trait de Dryo- 
pe... Quel charmant tableau! 

Mad. De-Fortville. Je le connais: II 
prouve combien les Meres ſont tendres 

Forville. HA- oui l.. Magn, il faut 
te faire un aveu? * 

Mad. De- Fortville (d- part) Je trem- 
ble l.. Ta nouvelle liaison, avec ce 
Jeunehomme- de- qualite, causerait- 
elle le trouble ou je te yois ? 

Forville. Il n'a pas les memes ſenti- 
mens que mot ; mais je ne prendrai pas 
les fiens... Maman, toi-ſeule, Et ta jeune 
Amie , causez toute ma peine. 

Mad. De Fortville. Charlote et ta Mere! 

Fortville. Tu ne m'aimes plùs autant. 

Mad. De- Fortville. Moi! ne plus 
raimer autant! 0 

Fortville. Et Charlote me boude! 

Mad. De-Fortville. Mon Fils- aint! 
le ſoutien de ta Mere ?... Timage de ton 
Pere... Tu m'es pls cher que ma vie f 
(Ellele comble de careſſes maternelles). 

Fortville. Ha! tu maimes encore: 
Je ravais erue plus tendre pour mon 
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Frere Et ma Seur, que pour moi! Et 
qu'ils Eraient ,.... ce que je fus dans mes 
premieres années! 
Mad. De-Fortville. Mon Ami, ce 
ſont des eufans .. (ſe composant): 
mais vous eres un homme, ou dumoins 
deſtine bientor à Tetre... Il faut que 
vous commenciez à prendre de la conſiſ- 
tance, de la fei mete, de la gravité meme, 
et je dois y contribuer. Les careſſes en- 
fantines ſont audeſſous de vous. Je dois 
2 Vavenir vous conſiderer, comme le re- 
presentant de votre Pere. Je vous aime 
autant, Et memeplus qu'autrefois:., mais 
fi mon ce@ur-eſt toujours le meme, la 
demonſtration doit changer : Elle yous 
eſt plus honorable à- present; elle mar- 
que mie x, que vous ctes un homme. 
C'eſt Charlote, que je careſſerai, au- 
lieu de vous, ceſt elle qui aura tout ce 
que vous aviez dans votre premicre jeu- 
neſſe: Elle eſt femme Et jolie; a. ces 
deux titres, elle eſt encore une aima- 
ble Enfant. Pour vous, Fortville, alez 
vous inſtiuire: alez, par la ſcience et 
le merite qu'elle donne, vous preparer 
A etre un- jour, la gloire, la conſolation 
de la Mere qui vous a nourri ; le ſou- 
tien de la jeune Et touchante Epouse 
quelle vous deſtine. Vous étiez ja- 
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loux de votre Frere ét de votre Sceur ! 


ha ! peuterre un-jour... que ſait-on ? 
eux Et moi, nous n'aurons de reſſources 
que dans le bon cœur, le merite, les 
talens de mon Fils-aine ! une faillite... 
un naufrage... 

Fortville. Tu me rranſportes | Haiſſe- 
moi faire, Maman! Ha! comme je vais 
Etudier l. Ma Mere unjour.. tu pourrais 
avoir besoin de moi l. tu me trouverasl. 

Mad. de-Fortville. Mon Ami, je puis 


te tutoyer, mais il eſt trop 


que tu me tutoies. 

Fortville (avec reserve) Ma Mere f. 7. 
je vous honore, je vous revere... Je ne 
vous tutoierai plus. 

xvi ſcène. Les Memes: Le Frere et 
la Seur , Valentine. 

Le Frere. Bonjour, Maman! 


La Sœur Je ne rai guere vu depuis 


hier, ma petite Maman ! 

Mad. De-Fortville. Mes chers En- 
fans! vous voila tous-trois reünis dans 
mes bras! 

La Seur. Bonjour, mon grand Fre- 
re ! (elle le lutine). 

Fortville. Bonjour, ma Sœurl. . Un- 


peu de tranquilite ! 
Lepetit Frère. Tu fais le pre, mon Frere: 


Fortville. Je ſuis comme il convient, 
mon Frere, 


_—  — 
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Mad. De-Fortville ( renvoyant les 
Enfans ) Alezavec votre Bonne, pren- 
dre l'air. ( 2 Valentine): Que Cham- 
pagne ſorte avec vous, 

La Seur. Alons , ma Bonne! alons , 
ma Bonne. (ils ſortent en-courant ). 
XV 11 (ſcene. Mad. De- Fortville, Fortville. 

Mad. De-Fortville. Mon Fils! les 
extremes ſont faciles; mais dangereux! 
Tu es jeune; il ne faut pas denaturer les 


ages! Je fuis du ſentiment, que lair, 


fe visage, le rire, le ton, les paroles, tout 
enfin doit, comme la taille, indiquerl'Epo- 

ue de la vie ob fon eſt; ſans quoi, c eſt 

e deguiser, c'eſt mentir. Chaque ags 
2 ſon amabilitẽ, fa decence: Une Douaiĩ- 
riere, qui veut prendre le ton enfantin, 
eſt ridicule, parcequ'elle ſort des cen- 
venances Et de la veritE, en Pefforcant 
de retenir ce quelle n'a plus: Un Jeune- 
homme trop ſerieux, trop decide, eſt 
plus ridicule encore; il usurpe aveugle- 
ment ce qu'il ne connait pas... Regarde 
cette Eſtampe! ceſontles AMUSEMENS 
DE LENFANCE; elle offre une excel. 
lente lecon! Tu vois quece Petitgarſon 
eſt reel|:ment deguist, avec les habits et 
la perruque de ſon Pere; cette Perite- 
fille eſt une vraie maſcarade, avec le 


mantelet Et les coifes de ſa Mere... 
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Fortville ( a-part) La ſageſſe trouve 

partout la morale! 

Mad. De-Fortville. Mon Ami! ne 
fois pas, avec moi, plus enfant que ne le 

permet ton age; avec ton Frere Et ta 
Scur, plus ferieux qu'on ne l'eſt a dix- 
hvir ans; Joue quelquefois avec eux et 
avec tes Camarades: ſurtout, quand tu 
vas ſentir tes forces et un talent naiſſant, 
ne va pas debuter par un Ouvrage à- 
pretenſion ! une tragedie par- exemple l 
ce ſerait un malheur pour toi que d' y 
reũſſir! Ecoute modeſtement les Hom- 
mes; n' interromps pas un Vieillard; la 
fin d'un diſcours fimple en apparence, 
renferme toujours un grand ſens dans fa 
bouche! Mon Fils! ne jetez pas votte 
fcience audehors; laiſſez- la meurir dans 
votre tete, pour quelle porte des fruits... 

Fortville. Je ſuiyrai vos conſeils, ma 
Mere, avec exactitude ẽt reſpect. 

Mad. De-Fortville. Rien de trop, 
mon Fils I.. Fe voudrais ſayoir ta facon- 
de-penſer, au- ſujet de Charlote? Elle 
eſt belle; c'eſt la fille de nos Amis de 
Londres? | 

Fortville. Ma Mere, depuisloagtemps 
Jai une idée, qui ne m'abandonne pas un 
anſt ant, 

Mad. De-Fortville, Quelle eſt- elle, 
mon Fils? 


r 
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Fortville. D'honorer ma Mere &t 
ma Maitreſſe par quelque belle action, 
dont toute I'Europe retentifle ; et de ve- 
nir enſuite leur dire: Ceſt pour vous- 
deux que j ai fait cette aftion-la-. Juſ- 
qu à ce moment, je n'oserat .... dire que 
Jaime. 

Mad. De-Fortville. Les vertus pai- 
sibles Et journalieres , mon cher Fils, 
valent mieux que les actions declat : 
ſois modeſte, pieux, bon fils, labo- 


rieux, humain; deſt un heroiſme utile 


Et continuel. 

Fortville. Oui, ma Mere , Je ſens 
qu'il faut ẽtre tout cela: mais une belle 
action n' en diſpenſe pas: au- contraire, 
par ſon éclat, elle impose obligation 
de toutes les vertus. Ha! que je desire 
d'en faire une! on dirait, C'eſt un Fils 
alaitE par ſa Mere ! c'eſt qu'une Femme 
vertueuse fut ſa mere rout-a-fair... Ho 
comme je ſerais flare l. En Angleterre, 
_ le bruit en viendrait aux oreilles 

u Pere de Charlote, il accourrait chẽs 
lui: —Ma Femme! (je crois Fentea- 
dre), un Frangais vient de faire une 
ſublime action! —Je gage! (Cecrierait 
Milady) , que c'eft mon Gendre ! —Ju- 


 ſNement;ceſt lui; Je Ven ai toujours 
cru capable- . Voyez, ma Mere, 


quelle gloire 1 


Mad. De-Fortville. Je tapprouve » 
elle eſt legitime: mais de quel genre 
voudrais- tu que fur ton action? 

Fortville. HO! bien utile! là, bien 
eſſencielle ! pour TEtar,... une Provin- 
ce, une Ville, ou des Particuliers bien 
malheureux | 

Mad. De-Fortville. Mon Fils ! con- 
ſervez ces ſentimens J.. 

XV111 ſcene. Les Memes: Charlote. 


CRarlote ( accourant en larmes) O 
Fortville ! que tu m'as touchee , par ce 


que tu viens de dire de mon Pere Et de 
ma Mere .. Tiens, voi comme je plew 
re l.. Ceſt daise... beaucoup l. 
Mad. De-Fortville. Ma chère Fille, 
ton Amant a de bonnes diſpositions. 
Charlote. Celt que tu es ſa mere: tu 
es bonne, Et con Fils tient de toi. 
( 4 Fortville): Mon Bonami! fi tu ſa- 
vais comme ta Mere eſt benie des Mal- 


heureux , quelle ſoulage !... (à Mad. 
De- Fortville): Maman? avez vous en- 


tendu hier ce que dit ce Vieillard, en 


recevant de ma main, par vos ordres, 


fa petite penſion? Il dit, mais tout- bas: 
Hòô ! ſi cette Dame a un Fils, mon Dieul 
faites qu'il ſoit bon comme elle, Er qu'il 
lui donne toute ſariſfaftion-!..... Je Vat 


'bien-aime , d'avoir fait cette prière- la! 


Fortville (tranſporte ) Ma Mere! 
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ma digne Mere! c'eſt 4 vous, je le vois, 

que je dois tout! vous me faites benir!.., 
il lui haise la main): Mais... il eſt 

Theure... d'aler à mon devoir. . Un dou- 
ble morif... hate aujourdhui mon de- 
part l. Quelle matince heureuse!.. Puiſ- 
ſe-je, © ma Mere, etre digne de vous, 
Et meriter... le cœur innocent Et pur 
que vous me deſtinez l 

Charlote (-diſſimulant ſon attendriſ- 
Fement) Je le boudais!... (elle regarde 
Ja montre): Oui... il eſt tard... Va au 
College, Fortville ; deviens ſavant pour 
to1 et pour moi; afin- que lorſque tu ſeras 
mon mari, je discen Angleterre, Il eſt 
Francais, mais il en fait autant qu'Isaac- 
Newton. (Fortville fort, apres avoir 
dais la main de ſa Mere, et ſalut reſ- _ 
pedueusement Charlote,) 

X1x {cene. Mad. De-Fortville,Charlote, 

Charlote. Il reſt plus gai! 

Mad. De- Fortville. Ce neſt plus un 
enfant que Fortville l.. Nous venons 
d'avoir un entretien ſerieux: Je lui re- 
commandaisdeparaitre un homme, lorſ- 
que tu es entree, mon Amie. | 

Charlote. Il ne jouera done plus avec 
moi? Nous ne courrons plus? 

Mad. De-Fortville. Non. Il ſera gra- 
ve; tu va devenir posce, reserve, me- 
me avec lui; un- pcu de ceremonie . 
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va ſucceder à votre ancienne familiarite, 

C Rarlote(après un moment de reflemion) 
Je Hen ſuis pas fachee ! il aura l'air anglais. 

Mad. De- Fortville. Il aura Pair raiso+ 
nable: Dans tous les pays du monde, 
Homme qui recherche une Fille, doit 

evenir ſenſe, lui montrer de la ſolidi- 
tẽ, de la raison. Qu'eſt- ce qu un Mari? 
Ce n'eſt plus un Amant, qui dit des dou- 
ceurs; C eſt un Soutien,, c'eſt un Appui, 
d eſt un Guide; c eſt J Etre charge d'il- 
luſtrer, par de belles actions, ſon nom, 
fa Femme, ſes Enfans;... fon Pere, ſa 
Mere: HI faut, des avant le mariage, 
qu'il montre à ſa Compagne future, qu'il 
peut ſoutenir des revers, Er les repatet 
par ſon merite. 

CRarlote (attendrie) Ha! Maman, Ma- 
man! je dirai bien, à mon retour à Log- 
dres, que les Femmes de Paris, ſont 
auſſi raisonnables que les Anglaises ! 
Mad. De Fortville. La raison eſt de tous 
les pays; Et c'eſt une presomption ridicu- 
le, que de fe Fattribuer exclusivement. 

xx ſcene. Les Memes: Volentine. 

Valentine (Lair mtrigue) Je ne 
ſuis pas ſortie , Madame: les Enfans 
ſont dans le jardin, avec Champagne. 

Mad. De-Fortville (avec tonnes 
ment) Pourquoi cela? 


7 
' 
; 
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Valentine. Madame „ il faut que je 
vous dise une chose... Monſieur votre 
Fils a vendu ſes bijoux... Et votre por- 
trait, celui de Mademoiselle, n' ont plus 
de bordure. 

Mad. De-Fertville. Comment donc! 

vous me ſurprenez! 
Valentine. Il faut tout vous dire... 
Avanhier, je lui vis ramaſſer de la 
monnaie, pour en faire fix francs : 
es voila complets-! dit-il, en ſautant 
de joie: Et-puis il ſortit en- courant. 

Charlote. O Maman, ne croi pas que 


 Fortville... 


Mad. De-Fortville. Es-tu inſtruite 
de quelque-chose , ma Fille? 

Charlote. Non, Maman, tu le ſaurais 
plutit que moi; tu es ſa confidente, 

Mad. De-Fortville. Je ne ſais rien! 

Valentine. Voici quelque-chose de 
plus ſericux encore. Je ne ſais ou il a 
Ete ce matin ! mais a ſon retour, il avait. 
un portefeuille plein d'effets... pour plus 
de centmille francs! Il Ia montre au 
Marquis.. Ils ont parle de recompenſe.. 
Votre Fils Fetait fiche auparavant, ſur 
quelcue-chose ; ils ſe ſont raccomodes ; 
notre jeune Monſieur eſt encore ſorti; il 
eſt revenu ; Er depuis ce moment, je vois 
une eſpece de Domeſtique ſans livrce ; 
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en embuſcade à Vangle de la rue voisi- 
ne... Fortville vient d'aler au College; er 
cet Homme eſt ſur ſes traces... 

Mad. De- Fortville. Ha- ciel! ( a 
Valentine) Alez prier mon Mari de 
venir ſur-le-champ. 

xxl ſcene, Mad, De Fortville, Charlote. 

Charlote. Maman! mon cœur prens la 
defenſe de ton Fils] 

Mad. De-Fortville. Mon cœur m'en 
repond auſſi: mais I'\me d'une Mere 
peur-elle ſe defendre de quelqu inqu in- 
quierude! 

xxl ſcene. Les Memes: M. De Fortville. 

Mad. De-Fortville. Mon Ami, vous 
alez me tirer d'inquietude... Ce matin, 
votre Fils avait un portefeuille? 

M. De- Fortville. Un portefeuille l. 
Je n'ai pas eu besoin de lui confier le 
mien. Vous ſavez que j'ai de Tordre..,, 
Tout eſt en place. | 

Mad, De-Fortville. Ce reſt pas le 
votre l.. Il faut vous dire plus : I] na 
plus ſes bijous ; mon portrait qu'il tient 
de ma main, celui de Charlote.... ſont 
degarnis |... 

M. De-Fortville. Ce que vous me 
dites, m'etonne!... Je vais tout exami- 
ner dans mon cabinet, Er dans {a c ham- 
bre... Peutetre trouverai-je quel qu ë- 


clairciſſement! (II fort ). 
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xxIII ſcene. Mad. De Forville, Charlote, 
Valentine, un Inconnu. © 
Valentine. Vattendais que . De-Fort- 


ville vous quittat, pour vous annoncer 


cet Homme ... qui etait en embuſcade... 

Mad. De-Forville. Ileſt entre! 

Valentine. Tl demande 4 parler 4 
Monſieur, ou Madame. 

Mad. De- Fortville ( a lInconnu) 
Que desirez-yous ? 

L*Inconnu. Tappartiens 4 M. Dorval, 
Directeur de la Compagnie. 

Mad. De-Forrville. Monſieur Doryal! 

L'Inconnu. Mon Maitre voudrait ſa- 
voir, ſi le Jeunehomme, qui. vient de 
ſortir A inſtant, eſt le Fils de la maison? 

Mad. De- Forrville (tremblante 9 
Oui... Ceſt mon Fils. 

L'Inconnu. Te vais rendre reponſe 2 
mon Maitre- 

Mad. De-Fortville (vivement) Sa- 
vez-yous les motifs de cette information 
ſingulière? 

L'Inconnu. Non, Madame... Je ne 
fais rien abſolument. 
Mad. De Fortv. On verra votre Maftre. 

L'Inconnu. Je penſe qu'il previen- 
dra Madame. (il. ſort). 

XXIV (cene. Mad. De-Forrville , Char- 
- lore, Valentine. 


Mad, De-Forrville. H! qu eſt- il 


rien I.. Je crois que le Marqui 
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arrive!... M. Dorval !... Fennemi de mon | 


Mari!... (d Valentine): Cer Homme 
Etait en embuſcade ? 

Valentine (avec effro: ) Oui, Ma- 
dame; depuis qu'il a vu ſortir le Mar- 
quis, je me le rappelle. Je n'y fesais 
pas dabord attention: C'eſt quand je Tai 
yu tout-2-Theure, ſuivre notre jeune 
Monſieur, que cela m'a intrigute. . Si 
vous aviez vu comme il examinait la 
maison! 

Charlote (d'un ton careſſant) Cal- 
me- toi, Maman 1 ce neſt rien 6 neſt 

ent A 


M. Dorval ? 

Mad. De- Fortville. Ma Fille, les 
alarmes d'une Mere ſont toujours cruel- 
les! ẽt M. Dorval redouble les miennes!.., 
(2 Valentine): Dites que je yais ſore 
tir., Vous navez rien appris? 

Valentine. Une de mes Amies, m'a 
ue dune pauvre Femme fa yoisine , 
bleſſẽe par une voiture: mais on en 
prend ſoin. 

E Mad. De- Fortville. Je ſerais char- 
mee de la voir. 

Valentine, Ceſt, une bonne-œnvre, 
que fera Madame: voila ſon adreſſe: 
elle eſt reſtte yeuve , avec huit Enfans, 
Mad. De- Fortville. Huit Eufans l. 
Je la vcrrai ce- matin. 


; 
| 
; 


716 LFS NUITS DE PARIS: 


Charlote. Maman ? c'eſt une bonne- 


.euvreque de voir cette pauvre Femme: 


ne veux-tu pas que je la partage ? 
Mad. De Fortville. Oui, oui, ma Fillel 
Valentine (attendrie) Mes reſpec- 


tables Maitreſſes l.. Je vais dire que 


Madame ſort. (elle rentre). | 
XXV ſcene. Mad. De-Fortville , 
| NM. De-Fortville, Cliarlote. 

M. De-Fortville. Tout eſt en ordre 
dans mon cabinet, Et je nai rien vu dans 
ſa chambre qui put m inſtruire. 

Mad. De-Fortville, O mon Ami! je- 
tais tp heureuse par cet Enfant que 
Jai nourri... ( 2 Charlote): Ma Fille! 
mon Amil... ( levant les ieuæ au Ciel) 
mes chers Enfans l.. vous ne me con- 


ſolerez pas, ſi mon Fils Ceſt ecartede 
la yore de Vhonneur ! 


Carlote ( ecriant ) Je te repons de 
ton Fils! Et c'eſt ce qu'il me dit tous- 
les- jours, qui me fait t'en repondre ! 

M. De-Fortville. Miſs Charlote a 


raison, un cœur corrompu ne teſpecte 


pas ce qu'il aime ; il veut ſe Tafſimiler... 

Mad. De Fortville. Vous ne me raſ- 
ſurez pas! Aprenez qu'un Homme... que 
vous ne connaiſſez que trop ! entre pour 


quelque chose dans rout ceci:.. A-Tinſ- 


tant, Un de ſes Emiſſaires informait, 
2— 
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A- moi- mème, file Jeunehomme qui ſor- 
tait de la maison eſt 7 * Fils 2 102 

. De-Fortuille. Et quel el cer 
Homme 2 

Mad. D. ell M. Doiyel.: . 

M. De-Fortville. Dorval l. quels 
rapports peut il avoir avec mon Fils? 

Mad. De- Fortville. Voila ce qui whos 
quiete ! 55 ben 93, zu 

M. De-Forrville. Dorval? un hong 
me qui voulut me perdre... &t-qui'z\ton- 
vaincu de m'avoir fauſſement inculpé, 
ſur trouver des excuses, dans ſom zèle , 
pour l'interet de Etat li.. Il ne me par- 
donne pas d'avoir ete ſans reproche l. 

Charlote. Le nouvel Ami de Forts 
ville, eſt attaché à ce M. Dörval'! Is 
ctaient enſemble tout-à - heure. 

M. De Fortville. C eſt en 2 
motif des informations. 

Mad. De- Fortville. II faut voir M. 
Dorval : on decouvrira quelque-chose. 

M. De-Fortville. Je le verrai a, ce 
matin . A- T'inſtant. , Mon Fuls des rap- 
ports avec mes Ennem is! { comm 

Charloze. HE I qui fait quels peuvent 
erre ſes motifs? Farrvilles me et reyere 
fon Pere... I tei cherit Maman ! 

Mad. De-Fortville, Tu le defens; 
et tu men es pus chere! 

Tome II, III Part. 6 
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N. DeFortville, Miſs Charlote au- 
gmente à: chaque - inſtant mon eſtime, et 
le desir que mon Fils ſoit digne delle. 
Tu ne le ſoupconnes donc pas! 

Charloze, Le ſoupgonner de vous trahirl 
Mad. De- Fortville (vivement) Non, 
ma Fille l mais d'imprudence. 


Charlote. Je ne le croirais capable, 


que de trop de candeur; et par- là, peut- 
etre; ſeraithiſ la dupe du Marquis. 
Mad. De Fortville. Elle raisonne 
avec: une ſageſſe... Tu lui es attachee ? 
Carlote, ( Je cachant le visage en 


{ *approchant de Loreille de Mad. De- 


Fortville) : Je Haurai jamais d' autre 
attachement. 
Mall. De Fortville. Elle trouve 
moyen, de me rendre mon Fils plus 
eher encore I... Aimable Fille l. 
XXV1 ſcene. Les Memes: Valentine. 
Valentine. Le carroſſe attend Madame. 
M. De- Fortville. Vous alez ſortir? 
Mad. De- Fortville. Si je ne decou- 
vre rien, dumoins , je mèlerai mes lar - 
mes 2 celles des Infortuns. 
M. Des Fortville. Je ſaurai la verité, 
min Amie; ct une - fois inſtruit, vous 
connaiſſeꝝ ma fermetæ? Ne deseſperea 
gene An en -s ny 
mad. De- Fortville. Mon Ami, vous 
m inſpireꝛ de la conſiance l ( 4 Car- 
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au- late): Un Mari prudent , ma Fille, eſt: 
„ ct un Pere. Alons ſeconder M. De-Fortvillel 
le... Fin du premier Ade. 01 


hir! La Marguize louale but que je m Etais 
lon propose, dans cette Piece; elle en ap- 
6 prouva fexecution, Erle reſtede mon Au- 
dle, ditoire en desirait vivement la ſuite. 
ent. LErousk MALHEUREUSE. 
En m'enrerournant, je paſſai devant le 
—__ Theatre-Italien ſinguliere deſtinèe des 
ee? choses humaines! jadis hötel-de-Bour- 
- an gogne, theatre-frangais , puis theatre-ita-: 
De- lien, enfin halle-aux-cuirs! Je ne ſais 
ure pourquoi je m avisai de prendre par la pe- 
tite rue du-Verdelet, ou favais connu, 
——_— douze annees auparavant, une Jeuneper- 
plis ſonne charmante, fille d'un Peintre-do- , 


reur. Elle Etait marie depuis deux ans, 


Je la trouvai dehors, ſeule, coifee de 
nuit, envelopee dans ſa peliſſe. —Me' 
trompe-je? (lui dis- je), Et n'eſt-ce pas 


la belle Laure que je vois? —Helas! je 
le fus: aujourdhui je me nomme Augé. 
Le Monſtre qui ſe dit mon Mari, vient 
de renrrer furieux, Et j attens ſes Parens. 
—(Quoi! vous la beaute-meme-... Je fus 
vivement Emu... J'ignorais qu'un - jour 
moimeme jaurais X gemir.,. Les Parens 
arrivèrent ence moment: LePerectait 
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$20 LES'NUITS DE PARIS. 


armed'un baron : Ilrepouſſa le Monſtre, 
enimena ſa Bru, et jura de faire punir 
ton coupabit F us: ; 
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